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TRISTE ET GRACIEUX SURNOil 


— O ma Noëlle cliéric, avec la permission 


de Dieu, sois 


heureuse î 


Heiiroiise! renl’anirëlait, en vérité, quand ce cri plain¬ 
tif s'échappait du cœur de Jacqueline, sa mère, Aiirclour 
de la pêche, Jagiit l’embrassait avec elTnsion, et à défaut, 
trop souvent, du strict nécessaire, ta paix régnait au logis. 
Santé, gaieté, liberté, tendresses attentives, Noëlle avait 
en partage tous ces biens, — la grande richesse, que les 
plus opulents peuvent, à bon droit, envier à fouie de 
désliérités de la fortune. 


Quand la pêche avait été mauvaise, les Jagutmanquaient 
de tout en leur abri chétif. Au Inimean, qui ne le savait? 
Mais la tiltclte avait de grands yeux noirs, un sourire 
fin cl hardi, une gentillesse charmanlc, une intelligence 
précoce, le don de plaire sans efforts. De là te triste et 
gracieux surnom de Ficiir-dc-Misère, qu’elle reçut bien 
avant de le mériter, car toutes les portes lui étaient ou¬ 
vertes, et jamais elle n’était mieux accueillie, pour la 
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inSTOIIlES MARITIMES 


consolai ion de scs paronls, qu’à leurs heures de dtHrcssc. 
Sou fâcheux sobriquet n’en sonnaiL pas moins douloureu¬ 
sement aux oreilles de sa mère. 

— Je ne sais qui le lui a donné, disait-elle à l’une de 
ses voisines; mais j'ai peine à reiilendre appeler ainsi 
par votre neveu Loubet et les autres enfants de leur âge, 

— Puisque ça vous chagrine, soyez tranquille, son bon 
ami Auguste ne le fera plus. Votre Noëlle est pourlant 
bien une vraie (leur, fraîche et mignonne comme la rose, 
et, soit dit sans vous offenser, il n’y a, malheureuscincnt, 
pas plus pauvres que vous. 

— Lst-ce une raison pour nous le rappeler à tous mo- 
menls! Non, certes, pauvreté n’est pas vice; il n’y a pas 
d’olfensc, mais... 

— La pluie! et quelle brise! Avant que ça redouble, 
bonsoir, ma commére! bonsoir I 

El la tante d’Auguste Loubet se retira au plus vite. 
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CATASTROPHES 


Tem|)ple ofTroyalilo ! Le veut du large secouait cojnme 


roseaux les chaumières adossées aux déclivités de la cèle. 


La mer descendanle rugissait, secouant sa criuièi’c «le 
phosphore dans les ténèbres d’une nuit d’hoiTetir. Le sil¬ 
lon de lueurs sciiitillanles reculait, laissant deçà, delà, 


des traces sur les parties rocheuses du fond. 

Heureuses les familles où l’on ne tremblait que pour les 
voisins et les amis! .Mais JaguL n’était pas de ceux que 
le danger fait reculer devant l’ouvrage. 

Malgré la mauvaise apparence du tem|is, un ])atron té¬ 
méraire l’avait emmené à la pêche, où l’on fit tout d’ahoi'd 
d’«-xcellente licsogne. Le poisson, comme affolé, se lais¬ 
sait prendre à foison ; chargcmeiil complet. 

— A l’ahri, maintenant ! Henlrons les lilols ! Et en 


route ! 

A peine a-t-on Imrdé les rames, que le coup de vent 
éclate. Les hautes vagues du large rencontreiiL la résis- 
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liiiice du reOux ; les lames ent,re~choqaenl la houle. Au- 
lour des roches se fonnejit des remous inaccoutumés. 

Une ])]uîe diluvienne a fait l’oljscurité dans l’ouragan. 
Comment gouverner? Tout l’art du pilote va être inutile: 
la barque dérivait au hasard. On loucha, sans savoir sur 
quel écueil. Poisson et filets durent être jetés par-dessus 
le bord ; pour vider l’eau, il fallut délaisser les avirons. 

Noëlle dormait du paisible sommeil de renfanco. 

Jacqueline n’avait pas moins de craintes pour elle que 
pour celui qu’elle savait en perdition. 

— Mon mari I... mon enfant 1 Dieu puissant, pitié! 
murmurait-elle. 

Elle espérait pourtant, la désespérée. Comme l’iiéroïne 
de la ballade, elle voulait espérer encore, et, trompant sa 
terreur, elle allumait un grand feu pour le réchauffer et 
lui préparait un modeste repas. Puis elle se mit à étan¬ 
cher l’eau qui ruisselait dans sa demeure, couvrit d’un 
lambeau de toile goudronnée la couchette de Noëlle, et 
entin, agenouillée, elle écouta. 

Heures d’angoisses mortelles, que suivit une courte ac¬ 
calmie. La marée se renversait entin. Presque aussitôt les 
liurlements sinistres changèrent de ton; le désordre n’était 
plus le même; chocs et soubresauts avaient pris fin. 

Alors, tout à coup, des cris bumains, des appels au 
secours semblèrent sc faire entendre. C’était indistinct. 
Jac(iuelinc, ouvi’ant sa porte, crut entrevoir des gens qui 
couraient. Un homme passa tout près, jelant l’alarme. 
Elle le suivit et se trouva bientôt [tai’ini les femmes qui, 
comme elle, se Joignaient aux sauveteurs. 

Chacun savait où portaient les courants. C’était là qu’on 
se rendait en toute tuile au-devant des naufragés. 

Dieu petit fut le nombre de ceux qu’on put ari’aclier à 
la mort. Les barques, surprises au large, égarées, chavi- 
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rôGs, puis roulées en côlCj n’y arrivaient {[ue par mor¬ 
ceaux. 


Le cadavre do Jagut fut recueilli sous les yeux do sa 
malheureuse femme. 

Elle l’embrassait avec désespoir, quand un nouveau cri 
d’alarme retentit : 


— Le feu !... A la case Jagut 1 

Elle SC releva, éperdue, en appelant sa fille, courut 
comme l’épouvante et se précipita dans la fournaise. 

Elle devait y périr, faute d’avoir été prévenue tpie 
Noëlle, à demi aspdiyxiée, venait d’être arrachée aux 
flammes par un intrépide matelot du pays, Talabardon 
le corsaire, arrivant de Saint-Malo. 

Quand Fleur-de-Misbrc revint à elle dans la chaumière 
aux Loubet, elle était orpheline. Son petit bon ami Au¬ 
guste pleurait à la regarder, ’ralabardon la caressait pa¬ 
ternellement. 


Le lendemain, jour d’un deuil mémorable dans le can¬ 
ton, furent pieusement inliumés les dépouilles mortelles 
des viclimes dn naufrage et les reslcs carbonisés de l’in¬ 
fortunée Jacqueline. 

Talabardon, qui, la ceinlui’C garnie de parts de prises, 
débarquait de l’un des navires de la maison Troiiin et I.a 


Larbinais, fil si généreusement les choses, qu’il en repar¬ 
tit pour la course. 

Flcur-dc-.\iisère lui dut des vêlements; foule d’autres, 
des secours efficaces. 


— Je com]>tais pomper du vin sec, dit le brave garçon, 
c’est des larmes que j’ai franchies; le charme est diffé¬ 
rent. Adieu donc, bonnes gens ; si j’en reviens, ou se re¬ 
verra. .\dien, ma petite FIcur-de-Misère ; lu me dois la 


vie, je suis donc ton père; pense à moi, je no L’onblie- 
rai pas 1 
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Noëlle, qui avait pleurë père et mère avec la pins lou- 
clianle douleur, trouva encore des pleurs reconnaissimls 


au départ de Talabardoii. 

— Moi non plus, disait-elle en sanglotant , je ne vous 


onljlierui jamais ! 

11 l’embrassa et ]>artit; mais de longlein[is, de fort long¬ 
temps, on n'eut plus de lui aucune nouvelle. 

Cœur généreux, mais courte mémoire; il courait le 


grand bord. 
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Durant cinq ou six aniu'ies, Fleur-de-Misère vécut à 
l’aven turc, de manière à justifier son triste et gracieux 
sobriquet d’enfance. Ses nippes s’usèrent; souvent elle 
eut recours à des guenilles de garçon, costume plus com¬ 
mode, en somme, pour monter dans les Iiarques de pê¬ 
cheurs. Elle était bonnement accueillie un peu partout, 
sans avoir de demeure nulle part. 

Le pelit Auguste Loubet admirait sa hardiesse. 

— Tu parles à tout le monde, toi, aux riches comme 
aux pauvres, sans paraître seulement avoir peur 

Le beau mérite ! la langue est faite pour qu'on s’en 
serve ! fit A’oëlle, qui avait alors treize ans accomplis, était 
grande, forte, passablement hâlée par la brise, la froidure 
et le soleil, toujours jolie et s’entendant àlapêche mieux 
que pas un mousse du pays. Elle nageait comme une an¬ 
guille, grimpait comme un écureuil, se plaisait aux grands 
récits d’aventures de mer et ii’élail jamais plus contente 
que si Ton allait à Saint-Malo. 
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Colle bonne Ibfliirie lui airiva siirlont vers 1092, épo- 
qin- nu les cabolcurs de Ciuicule y iioilaieiil de nombreux 
aj)|ij'()\isioiiiiemenls. Non sans songer avec d’aireclneiix 
regi'cis au brave 1'alaliardon, qui, d’aprfes la conmiune 
reiiüiinnt'sG, servait à Clicrbourg sous le fameux Du Docage, 
IS’oidfe, (biiervcilléc, con(em[)lait le grand mouvement ma- 
riliine dit jiorl aux corsaires. Elle passait ses meilleurs 
iiunnonls à les voir entrer ramenant leurs pi'ises, sorlir 
lièrcincnt sons leurs audacieuses voilures ou se préparer 
il riqirondre la mer. 

— <Jnc je regrcKe, disait-elle à son excellent petit ami 
Louliel, de ii’élre jias garçon comme toi, pour m’einbar- 
quei’ sur un de ces beaux navires de cour.se! 

— Je ne suis jias polli'on, tu le sais, dit le jeune 
gars, mais j’ai crainte de me voir rien qu’avec des étran- 
gers. I<;i voici jusicment mon oncle qui, me trouvant 
apparemment de trop chez nous, ne parie que de m’en- 
rùl(*r. 

— Aliî je voudrais bien être à ta place I lit Noëlle en 



— l’auvre Flcnr-de-Misère? murmura Loubet, qui par- 
tagi'uil ardcininciit tons scs cluigrins. 

Idus elle grandissait, moins elle était hosfiilalièremeiit 
traitée. On lui {tonnait à onlonitre ([u'ellc était d’àge à ga¬ 
gner son pain, qu’elle devrait se faire servante à la ville 
on aux cliamps, {{ne son poste n’était pas sur les l)arques 
de [lêclie, et enlin qu’cite ne pouvait toujours vivre {lans 
sa vagabonde indépendance. L’oncle et la tante Loubet, 
les premiers (pii l’eussent logée et nourrie après la mort 
de ses parents, s’étaient si clairement prononcés, que, de- 
jniis longtemps, elle n’acceptait pins une bouchée en leur 
maison, Jjoubet on eut grand’peine, mais, timide comme 
il l’élait, pleura sans proférer une plainte. Cependant, 
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Au Grand IUngoiUevent. 
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FLKUR-DE-MISf;HE 



chaque famille en venait à imiter plus ou moins celle du 
sensible petit garçon. 

— Oh! les vilains! murnilirait-il. Si j’étais grand, si 


j’étais riche, si je pouvais !... 

Vœux stériles de lapins ardente amitié. 

Noëlle, humiliée, prit résolument sou parti, fit un petit 
paquet de ses haillons et, vêtue en mousse tant bien que 
mal, s’élança dans le premier caboteur venu : 

— Passage pour Saint-Malo, s’il vous plaît? dit-elle. 

— Va bien ! fit le patron. 

— Adieu, Loubet! cria-l-ellc de loin à son afTectuenx 
camarade, qui ne la vit pas s’éloigner sans un serrement 
de cœur. 


— Avant qu’elle soit de retour, pensait-il, c’csl moi 
qui serai parti, et Dieu sait si jamais nous nous reverrons. 

Noëlle avait en tête des soucis plus sérieux. .A Saint- 
Malo, que faire? que devenir? Toute sa fortune consistait 
en ([uelque sous, libéralités parcimonieuses de certains 


maîtres de barque. 

INilant le cabaret de la Qmqumfimrpie, le pins fré- 
qiieiilé par les gens de Cancale, elle alla au Grand-En- 
(joufevent, cher aux équipages corsaires. 

Elle y prenait de bon appétit le plus frugal des repas, 
taudis que de bruyants matelots causaient entre eux des 
nouvelles du jour. 


— Du lîocage, fit l'iin, en avait assez de Cherbourg, 
puisqu’il commande VAgile. 

— En voilà un pour avoir la patte heureuse ! 

— Au large, comme au jeu, faut avoir de la chance, 

— Il ne l’a pas volée. Pas fainéant, de l’œil, du cœur, 
de l’idée et du chien. 


— Je ne dis pas non. Malgré ça, commencer matelot 
et devenir capitaine, sans être fils, cousin ni neveu do 
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quel(li le brigand d’arinaleur, ça ne se voit pas si sou¬ 
vent. Ilacc de ilibustiers sur papier timbré, rogne-bulin, 
maraudeurs d’épaves... 

■—> lîon ! voici Bougon qui bougonne ! 

— -Merci !... Tu n’y étais pas, j’y étais, à bord du Tour- 

s’entend, armé en course parle seigneur de Tour- 
laville, qui restait en son château, comme de raison, à 
se Ijourror le ventre ! Faut des ariratcurs pour nous man¬ 
ger à terre ce que nous gagnons à risquer notre peau, et 
vous traiter de goulu, bougon et panier percé, encore... 

— Tais-tüi, ou achève ! di,l une A'oix sévère que Noëlle 
crut avoir entendue ailleurs. 

Mais celui qui rappelait le grognard à l’ordre était dans 
l’ombre et tournait le dos. 

« Eli bien ! nous venions d’enlever d’abord un navire 


de Weymoiilli et puis, en vue de Wight, deux barques 
de Soulliamplon, de façon qu’y ayant mis des équipages 
de prise, nous commencions à manquer de monde. Bros 
temps. Passant en vue de lîockcn, nous apei’cevons au 
mouillage, allendant l’embellie, un amour de brig, un 
bijou, nn chou en Heur, quoi! Joli morceau à croquer !... 

« — .\îais, triple peste! pas moyen!... 

« — Pourquoi pas? fait un certain gars de Cherbourg, 
Lahédois de son nom, Gilles de son prénom, qui dit 


coninio ça : 

<( — Un canot, quatre hommes de lionne volonté, s’il 
vous plaît, capitaine, et à nuit lomliée il y aura de Fagré- 


mcnl. — Tu crois? — Parole ! — Soit ! — Merci ! 

K Le Loî/r/ar/Z/e fait feinte de continuer sa roule, à l’effet 
de les endormir. Mais, à brun de nuit, mon Lahédois, 
trois autres et moi Clément, dn Croîsic, qui vous parle, 
nous voibà dans notre plus petit canot, naviguant autant 
dessous que sur la lame. « 
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— Va bien, Bougon, file droit ! dit la voix sonore dont 
Noëlle avait une vague réminiscence. 

Elle ne mangeait plus pour mieux enléndre. 

« — Si nous n’avons pas chaviré cent fois, c’est qu'il 
n’y avait bon Dieu ni bon diable pour l’amour de brig 
anglais qui s’appelait l'Iîoratio, retour de la Jamaïque, 
chargement en sucre, café, cacao et autres avoines. 
Sans qu’on nous ait vus ni entendus, accoste, monte à 
bord ; 

« — Gare dessous ! 

« Ceux de quart n’ont seulement pas le temps de crier 
aux armes : 

« — Silence, ou vous êtes morts! leur disait doucette¬ 
ment Lahédois. 

« Nous amarrons le capitaine dans sa couchette, dans 
leurs hamacs ceux qui dormaient, Lahédois, pistolets aux 
poings, forçait nos prisonniers à couper le câble et liisser 
les voiles, moyennant quoi l'IIoralio s’en vient dans les 
eaux du TourlavUle. 

« — Capitaine, bêle notre patron, enlevé le merle du 
bocage!... 

« Et le nom lui en est resté. » 

— Et après? après? 

— Après? Noire Du Bocage passa lieutenant, et comme 
je n’étais pas content de ma part, le seigneur de Tour- 
laville m’en donna doux en me traitant de bougon, goulu, 
avale-royaume etliche-tout, avec ordre de me débarquer, 
ce qui fait que, depuis, je navigue à Saint-Malo. Brigands 
d’armateurs, va!... 

Les doléances de l’aventurier devenant sans intérêt, le 
vacarme recommença dans la salle, mais fut bientôt do¬ 
miné par le bêlement : 

— IIo! hé! maîlre Talahardon 1 
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'—■ Holà! répondit en se rctoLirnanl l’homme à la voix 
imj)L‘riciise. 

— Mon sauveur, mon hienfaileiir, mon second [lère, 
enlin ! pensa l’Ieui-de-Misère cns’eirorçantde le dévisager. 

— Voire rôle d’équipage esL-il complet sur l’Af/Uet 
demandait lîougon. 


— On est à sec, et riiôtessc menace de refuser crédit. 

— Klle a raison, loi aussi. A notre bord tout est pris; 
mais sur h Coëtquen, non peiil-êlre ; vas-y voir! 

C’est (pie... M. Duguay le commande... 

— Kli ])icn ? est-ce qu’il ne le va pas? Un enfant qui 
commence gentiment et qui vous a de la cliance, lui 
aussi !... Ne perds pas de temps, lanlerneux ; il y a presse. 

— Au fuit! M, lUiguay n’est pas méclianl; j’en serai 
qiiilte à bon compte! .Merci, maître Talabardon, j’y 
cours !... 

— lit moi aussi !... 

— IMoi de imîme ! 

— Kn douceur! fit Bougon; numérotons-nous, J’ai le 
premier tour. 

— Moi le deux ! 

— !Moi le trois ! 

— Kt moi le quatre, pensa NoGlIe, qui, au lieu de 
se faire reconnaître par celui (pii l’avait arrachée des 
tlammes, suivit les trois matelots jusqu’au liureau des 
armements de la maison ïrouin et La Barbinais, 

Un vieux commis et un jeune officier d’à peine vingt 
ans s’y trouvaient en conférence. 

— Capitaine, dit Bougon en saluant non sans embarras, 
s’il y a encore place à votre bord... 

— .Ah! c’est loi, mauvais drôle, interronijiit celiii (pi’il 
sollicitait; tu as donc tout mangé, que tu nous reviens? 
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— Comme de raison, mon capitaine. 

— Tii parles de raison, pciidard, après m’avoir laissé 
faire sans loi la course du Danican... 


— Pardon, monsieur Duguay, fit Bougon en se jetant 
à genoux ; cette fois-ci, je jure ! 

— Ne jure pas, incorrigible coureur, c’est moi cpii jure 
de ne jamais te reprendre si tu nous lûclics encore... 

— Bon!... ^ferci, capitaine. 

— Doucement ! Avant tout, pour l’exemple, huit jours de 
fers |iar les deux pieds à quart de ration ; ça te convient-il? 

— Sauf combat, mou capitaine, 

— Sauf combat 1 Inscrive/.-le sur le rôle ! 


— Ah! monsieur Bené, vous êtes juste et bon comme 
feu messîre Trouin, votre père, dont Dieu ait Tûme ! 
s’écria le matelot, qui, sc retournant vers le commis, 
réclama trente écus d’avances. 

— Faut-il les lui accorder ? demanda le comptable. 

— Certainement ! c’est dû à son hôtesse ! répondit le 
jeune frère de rarmateur laïc de La Barhinais, avec un 
sourire qui enhardît NoCdlc d’autant. 

Quand son tour fut venu : 

— Monsieur le capitaine, dit-elle avec ceüe assurance 
qu’admirait Auguste Loubet, n’y aurait-il pas aussi une 
pauvre petite place pour moi qui, n’ayant père ni mère, 
suis las de la pêche et me sens goût au métier ? 

— Tu étais mousse à la pêche, où cela? 

— Dans la baie de Cancale. 

— Comment Le nommes-tu? 

— Noël .lagut, capitaine. 

— Je n’ai que faire d’un mousse; mais tu n’as pas môme 
de souliers... 

— J’en gagnerai, capitaine, puisqu’à bord il y a toujours 
la ration et de l’ouvrage. 
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I 
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La lionne mine de Noëlle fit le reste. 

Sans |diis am[i]e informé, le vicnx commis l’inscrivit 
donc au rôle d’équipage du Coëfqtien^ mais ne lui versa 
aucun acontpLc. 

— l’ar mes ordres, dit le jeune capitaine, tu trouveras 
à ljor<! un sac coni|)let. 

— Soif à son débet vingt écus, fit le comptable en dé¬ 
taillant le contenu dudit sac : deux paires de souliers, 
quatre cbetnises, dont une de laine, une veste, deux 
culottes, une ceinture, un bonnet, un couteau, tes jjcignes 
et brosses, la (rousse d’aiguilles et de lil, plus enfin le 
sac de toile à voiles. 

— J’aime bien maître Talabardon, pensa Fleur-de- 
Misère, mais à celte heure combien je serais désolée qu’il 
me reconnût! 

Elle ne négligea pas de luire disparaître de son petit 
paquet scs quelques hardes de fillette et fut à bord Ijien 
avant ceux qui, d'aventure, l’avaient inspirée et guidée. 

Quand le sac annoncé lui fut délivré, elle se trouva 
plus riche qu'elle ne l’avait été jamais; jamais non plus 
sur aucune ])arque elle n’avait déployé autant de zèle qu’à 
1 ) 0 rd du CoUqnm. 

— l’ourvii que personne ne se doute de la vérité, se 
disait-elle en tremblant. Si, par malheur, un do Cancale 
me voit, tout est perdu ! 

Mais elle échappa sans efforls au seul danger qu’elle 
craignît. Tandis qne les visiteurs cancalais encouibratent 
l’Afjilû, d’où Talabardon les expulsait par douzaines, pas 
un ne vint à bord du Co'étquen, où le nouveau mousse, 
par sa gentillesse et son ardeur à la besogne, conquit 


d’emblée les bonnes grâces des anciens 


Cependant, les deux navires, également armés de 
dix-huit canons, se trouvèrent en môme temps prêts à 


ti 
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preiiilrc la nier. Et la veille du départ un canot de VAfj'dc, 
moulé par Du Bocage, accosta le Coëhpten. 


Conibrméineiit à l’éliqiiclle navale, le maître salua d’un 


coup de siftlet d’honneur. Tous les hommes présents sur 
le pont se découvrirent. Oualre d’entre eux forniaicnt la 
haie. En sa rpiatité de mousse, FIour-dc-Misére, jiarfai- 
teinciil nippée, proprette, cheveux courts, ceinture bario¬ 
lée, devait tendre le cordage garni de drap, tire-veille 
aristocratique, cpi’on présente aux oriiciers. Elle l'otlVît 
au célèbre corsaire clierbourgcois, qui monta vivement 
l’échelle et salua en secouant à la marinière la main de 


René Duguay, accouru pour le recevoir. 

Du Bocage, alors Agé d’un peu [dus de trente ans, 
n’avail, malgré scs Lrillants services, aucun genre d’au¬ 
torité à exercer sur son très jeune collègue. Ils n’appar¬ 
tenaient point an môme armateur. Mais, quelques jours 
en çà, René Troiiin-Duguay, destiné à devenir glorieux 
sous le nom de Dufjuay-Trouin, avait cru devoir faire 
les avances. Du Bocage venait donc lui rendre sa poli¬ 
tesse et en môme temps se conceiTer avec lui comme 
avec un digne camarade qui, décidément, avait eu le don 

e malgré la diversité de leurs origines. 



Gilles Lahédois, dit Du Bocage, simple ofticier de 


fortune de la plus basse extractioji, devait tout à son 
habile intrépidité, à sa clairvoyance, à sa volonté o|iiniàlre-. 
Après la capture de l’IIoratio, t[uand le sire de Touila- 
viUc le nomma lieulenant, il épelait à peine. Avec ses 


parts de prises, il se paya des maîtres et des livres, et 
tandis que ses camarades, à commencer par Clément le 


Bougon, présentement aux lors dans la cale du Coëtqiien, 
dé|ieusaient leur butin eu orgies, il étudiait, étudiait, 
lellemout qu’en (089 il sc faisait rcce^ oir et breveter capi¬ 
taine de la marine inarcliandc. 
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Le jcLiiio Trouili, fils et fi’ère de riches aniiafeurs, 
avait, au conlrairc, ])on gré, mal gré, fait des études 
coni|détes, et puis, en dépit de sa famille, qui le des¬ 
tinait à entrer dans les ordres, jeté le froc aux orties, 
pour s’exercer à rcscrime, au maniement de toutes les 
armes, et enfin au matelotage. 

Ij’effortde Du Bocage avait été immense et froidement 
raisonné, celui de Üuguay-Trouiii nid. Le matelot clter- 
bourgeois, réprimant ses humeurs batailleuses, n’était 
arrivé cpie par une studieuse patience. L’intrépide écolier 
maloiiîn n’avait eu cpi’à céder aux siennes pour l’emporter 
sur la volonté de son fréio Luc de La Barbinais, réduit à 
l’ombanpicr comme un indomptable sujet. Il ii’en appré¬ 
ciait <pie mieux les déi)ufsde son collègue, dont les exploits 
étaient alors légendaires sur les eûtes de la .Manche. 

Du Bocage, appelé au commandement d’une barque 
armée en course, aj>rès avoir raflé une galiote hollan¬ 
daise, découvre, au nord des Casqiiets, une énorme masse 
roulant sur les Ilots. C’est un très grand et très beau navire, 
désemparé par la teuqiête, mais si fortement armé et si 
haut de bord, que l’on n’a, j>oui‘ ainsi dire, aucune chance 
de s’en emparer. Bésohi à l’cidever, coûte que coûte, 
Du Bocage reçoit sa bordée, est criblé de boulets cl déindlé 
aussi de bout en bout. Plus de voiles de part ni d’autre. 
.Mais le léger croiseur a scs avirons et accoste ainsi la for¬ 
midable épave, d’où part im feu roulant de mousqiieterie. 
L’audacieux Clicrbourgeois électrise sa poignée d’hommes, 
s’accroche aux hautes murailles du trois-màls, y pénètre, 
rencontre une résistance acharnée et ne parvient à faire 
déposer les armes aux .\ngtais qu’au moment où sa propre 
I)ai’<|ue va jiérir. 

— .\ux pompes ! aux puisards ! aux avirons ! commandc- 
t-il avec une énei’gique présence d’es[>ri(. 
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Los vaincus sont forcés de lufter pour leurs vainqueurs 
contre les rapides progrès de la voie d’eau. On n’a laissé 
sur la prise que les mourants, un jjilole et quelques 
hommes cliargés de jeter l’ancre. Jj’eau gagne toujours, 
baigne les jambes des rameurs, noie les pompes, qui ne 
fonctionnent plus. Le victorieux remorqueur coule cnrin. 
Anglais et Français n’ont eu que le temps de s’élancer h 
la nage, mais la riche capture, qui produisit plus de cent 
vingt mille livres, est en nide de Cherbourg, où Ihi bo¬ 
cage devient aussitôt robjel de l'admiration générale. 

Peu de jours après, il reprend le large et s’empare en 
trois mois de quatorze bâtiments ennemis. 

L’année suivante, par un temps effroyable, il fait nau¬ 
frage sur les côtes d’Angleterre, mais il a des hommes 
et des armes, pénètre de nuit à Portsmouth, y enlève par 
surprise un navire anglais, appareille, reprend sa croi¬ 
sière, fait plusieurs nouvelles captures et rentre triompha¬ 
lement à Cherbourg. 

Cet exploit, d’apparence fabuleuse, sera suivi de sin¬ 
gulières contestations. 

Les armateurs dont le bâtiment a péri, sous prétexte 
que l’équipage, enrôlé dans leurs bureaux, s’est servi 
d’armes à eux appartenant, prétendent avoir droit au 
corsaire de Portsmouth et à ses prises. Du bocage pro¬ 
teste : 


— Après mon naufrage, si j’avais rendu vos armes en 
me laissant faire prisonnier, qui donc aurait jamais eu 
de droits d’aubaine? 


Les gens de loi et les avocats normands embrouillent 
l’affaire au pis. L’administration de la marine s’en mêle. 
La part du roi et celle de la justice dévorent le principal 


et ses produits. Faites donc mira 


’‘3 


pour être ainsi 


dépouillé ! 
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Du Bocage, exaspéré, maudit sa ville nalale, d’où il 
pari avec maître Talahardon cl Félile de ses gens. A peine 
à Saiiil-Malo, on lui conüc le commatidemeni de rAf/ile, 
qu’il arme avec le dessein de prendre sa revanche aux 
dépens de rennemi. 

Voilà ce que personne n’ignorail, voilà ce dont Mené 
Duguay-Troiiin avait ou à cœur de complimenter, avec 
une enlliousiaste déCérencc, son nouveau collègue sur la 
place malouîne. Celui-ci, deson côté, n’ignorail pas les écla- 
lanls débuis de l’ardent jeune homme, qui avait déjà :i son 
actif deux mémoraldes abordages, trois commandements 
cil course, une descente en pays ennemi, deux relrailes 
audacieuses et bon nombre de belles prises. 

IS’oëlle, rangée sur le bord, le cordon d’honneur d’une 
main, son lionnet de rautre, comparaît entre eux les 
deux capitaines. 

Du Bocage, son grand renom aidant, lui fit l’effet d’un 
demi-dieu. Mais M. Bené, qui, dès le premier abord, au 
bureau d’armement, avait conquis son cœur reconnais’ 
saut, lui paraissait beau comme rarcliange saint Michel, 
11 avait uu regard perçant et lier, im sourire tout aimable, 
la taille fine, une élégance naturelle remplie de séduc¬ 
tions, un grand air tempéré par une gaieté juvénile. Son 
rude collègue avait des traits beaucoup plus accentués, 
une physionomie sévère qui, sans manquer de cordia¬ 
lité, portait des traces de défiance; il avait l’air d’im 
matelot accompli, mais omlirageux. Les avocats normands 
devaient en être cause. Déjà r expérience tempérait en 
lui la fougue exubérante qui était encore le caractère 
dominant de la physionomie de Diiguay-Trouin. Ï1 avait 
une égale prestance, un cerlain embonpoint n’excluant 
pas la souplesse, et une évidente vigueur. Otiant à son 
regard, il était plus calme, moins haulain, mais non moins 
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pt'n^lrant. que celui de son jeune camarade, qn’il aborda 
Cil disant : 

— Vous parlez, je suppose, par la marôe do demain 

4- 

malin, et je viens, de bonne amiüé, vous proposer de 
commencer la course de conserve, car je sais de source 
cerlaine... 

Personne, dans l’équipage, n’cnicndit un mol do [dus. 
Du rosie, sur la coupée, apparaissait un nouveau [lerson- 
uage, acclamé par une foule d’anciens amis; 

— Talalmrdon ! 


l'Ieur-de-Misére, celle fois, eut tout le loisir de contem¬ 
pler en pleine lumière l’inlrépide et généreux marin ([u’elle 
aimait d’une lendcesse filiale. 

l^nviron trenle-six ans, double balafre en croix, tatouage 
martial, physionomie ouverte, éminemment inlelligenlc. 
On sentait, à le voir, qn’il ne disait jamais rien de ma¬ 
chinal. U avait ainsi la première qualité du malelol d’élite. 
Plein d’idées, raisonnant, calculant, il s’attachait à i>ien 
comprendre le pourquoi de loulcs choses: ce qui, par 
parenthèse, l’empêcha <le s’élever jamais au-dessus des 
rangs de la maistrance. 

— Il y aura gras, mes petits vieux, foi de Mathieu salé I 
s’écria-t-il en sautant sur le pont. Oui, mon gringalel, et (u 
en auras ta demi-part, ajoula-t-il en dounant une lape 
familière à Noélle, dont les grands yeux noirs le dévoraient, 
Plie en tressaillit déplaisir; elle rougit à la rciiconirc 
de son regard joyeux et franc, puis se glissa derrière le 
groupe compact dont maître Talahurdon devenait le 
ceulre. 


— Pas de secrets à garder, disait-il, vu que n-i-nij 
plus de communicatious avec la terre. De ce que notre 
capitaine dit au vôtre, ou a le droit de parler bouche 
ouverte. 
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— Voyons voir? 

— Kli bien , notre Du bocage, étant malin sur l’article 
des renseignements, a connaissance d’un convoi de trente 



était alors donné à de très légers 


bons navires en partance, à ?Se\vporl, sous rescorie de 
deux IVégates de seize. ÎVoiis portons dix-huit, vous aussi; 
zag! (Vesl gentil, pas vrai, do vous mettre de moitié! Je 
n’en dis pas plus, hormis que noire capitaine s’entend à 
savoir où la poule pond scs onnis. 

Le nom de fr 

navires armés de dix-linit, seize, ou inêoïc d’un moindre 
nombre de canons. Il indiquaitsiirloiitqn’îls élaieutà trois 
mùts, munis d’artillerie et laillés pour la marche. Dcjniis, 
la frégate a singulièrement grandi; nous en avons eu de 
soixante bouches à fen. Elle s’est métamorphosée plusieurs 
ibis; clic se transforme do nos jours, plus radicalement 
encore, sous la double inlluence de la vapeur 


blindage. 


Qn’oti ne s’y trom])C pas, foulefois, la partie annoncée 
par maître Talahardon était loin d’être, à Iicancoitp près, 
une bagatelle, une simple rafle à force supérieure. D’une 
part, cliacim des convoyeurs opposerait huit bouches à feu 
aux neuf que leur présenteraient les Malouins; de l’anlre, 
les Irenlc marcliands portaient , comme le plus souvent à 
celle époque, un cortain nombre de pièces d’artillerie. 

Cependant, les rôles (pic se distribuaient les deux capi- 
laiiies devant dépendre de la marche respective de leurs 
frégates, la campagne commencerait par une joute de vi¬ 
tesse. C’élait. entendu, Itien entendu, et tous les détails 
avaient été prévus de concert quand le fameux corsaire 
clicrbourgcois reparut sur le pont. ^^oëlIe reprit son poste 
à la lire-veille. 

— II y aura gras, mes agneaux! conclut Talahardon 
en courant se rembaivpior. 
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Afais, encore une fois, il ne passa poinL sans cloniier un 
coii|) d'œil au page du Co'êtqum. 

— rienlille frimousse, lii-il eu souriaul; la mine me 
revient, graine d’homme. D’où es-Lu donc? Comment 
l’appcllcs-tu ?... 

Fleur-de-Misère balbulia et, par bonheur, ne fut pas 
obligée de répondre, car maître Talahardon, suivi de près 
par son capitaine, dut s’affaler en grand dans le canot. 

Elle lie respira librement qn’en le voyant parti. 

.Mais, le lendemain, au sortir de Sainl-.Malo, beaupré 
sur poupe, h Coëlqum en lele, i'Agile dans ses eaux, 
le pavillon s’élant engagé dans la drisse, elle reçut ordre 
de grimper sur le pic d'arlinion pour le faire mieux llolter. 

Et de là, presque au-dessous d’elle, à rexlrôme avant 
de l’autre navire, elle vit son petit camarade Loubet qui 
la contemplait bouclie béante, Tatabardon, an même ins¬ 
tant, survint, la main levée, et l’apostropha d’une manière 
qu’elle n’en perdît un mot : 

— Que regardes-tu donc, failli gars, an lieu de me 
lover ces manœuvres? 

Naturellement, le maître regarda aussi en l’air; sa 
main levée retomba sans frap[ier. 

.\u hameau natal, ravaiit-veille, iVugnsle Loubet lui 
avait été confié par son oncle. 

— Me voici, enfin, à la fin des fins! s’était écrié le 
inai'iii fieffé en descendant d'une voilure à ([uatro chevaux, 
frétée tout exprès pour aller et venir à fond de Irain. On 
s’est fait un peu al tendre, compère; c’est qn’oii naviguait 
à Cherbourg. Du Docago me a-araène ici ; mais, étant son 
maître d’équipage, pas une minute à moi ; fallait regréer 
r Agile, ,1’ai, parce que c’est moi, la permission « lapins 
courte possible », a dît le capitaine. C’est Lien ! crève les 
chevaux, poslillon ; file-moi douze nœuds; brûle, casse, 
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gagnons du lemps. Kt inainlenant, mon vieux Loubet, va 
me (jiiérir mon enfant, ma lille, Fleur-de-Misfere, que je 
l’em])rassc, pour lui payer un trousseau de princesse et 
lui faire un sort 


Déceplion profonde ! elle avait disparu. 

— Comme elle est lonjours fourrée sur les caboteurs 
ou les barques de pêclic, elle reviendra peut-être bien... 

— Quand nous serons au large, mille feux d’enfer ! Deux 
cents piastres à qui me la rainfene avant notre appareil¬ 
lage.! Ah ! si j’avais su écrire !... Non, ce c-a ca fera le 
malheur de ma vie de toutes façons!... 

— One veux-tu dire? 

— On s’entend, suffit ! J’ai bien le temps de te conter 
riiisloire !... Je voulais la rendre heureuse comme une 
reine, et elle me manque. Qu’on me la repêche; je le 


veux ! 

— Tu l’auras, dit rondo Loubet; j'irai aux informa¬ 
tions; tu seras content. 

— Merci ! Et tout à ton service. 


Sur ces mots, fut proposé le petit Auguste. 

— Timide, mais pas poltron, suffit; on vous le dégour¬ 
dira. Le capitaine ne me refusera pas un mousse. Fais 
ton paquet, coco; moule dans mon carrosse, et ci bord! 

Pourquoi et comment foule de Caiicalais assiégèrent 
VAgile jusqu’à la veille du départ s’explique facilement 
par l’appât des deux cents piastres, lis eurent le don 
d’exaspérer mailro Talaljardon, qui n'en formait pas 
moins le petit Loubet à sa rude et loyale école, en sorte 


que, l’apercevant le nez en Pair, il bondi! à ses côtés pour 
lui iulliger une éloquente leçon do travail. Mais il n’en fit 


rien, 


car, pénétrant tout à coup le mystère: 

Huître do Caucalo que je suis, s’écria-t-il; 



Noëlle Jagut, mon enfant! 
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Fleur-cle-.Misère entendit, et son trouble fut tel, qu’elle 
Itlclia prise. Du bout du pic qui surplombe le sillage, elle 
glisst i en jetant un cri d’effroi. 

Loubet, Talabardon, vingt auti'es y répondirent par des 
cris d’angoisse. 

Ce ne fut pas à la mer, mais à son bord, qu’elle tomba ; 
aussi le timide Loubet, serrant les poings, dit-il avec 
fureur à maître Talabardon : 

— C’est vous qui l’avez tuée ! 

Puis il fondit en larmes, tandis que le vaillant marin 

» 

pdlissait en fronçant les sourcils. 
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— C’est un oiseau que ce petit moussc-lù I dit gaie¬ 
ment rmi des officiers du Coëtguen. 

l’ar le douille effet du tangage et de T inclinai son du 
navire, Noëlle avait lieur|.é la voile d’arlimon et ensuite 
un cordage dont le nom technique es,l récoiUe de ffui ; 
elle y rebondit sans être blessée, et, retombant sur ses 
pieds en dedans du bord, courut droit à réclielle des 
haubans pour remonter sur le pic. 

Duguay-ïrouin, charmé, l’en empêcha en ajoutant : 

— Tu es un lirave enfant, mon Colibri, 

.Mais, à bord de rAfjile, d’où l’on n’avait pu voir, Ta- 
labardon disait à l.oubet d’une voix étoutfée : 

— Me prends-tu donc pour un traître, petit sot? 

— Sauvée, maître! s’écria Loubet presque au môme 
instant, car Fleur-de-Misêre reparaissait à son poste de 
pilotin de timonerie sur le couronnement du Coëlqtien. 

On était hors des passes, la joute commençait. Les 
deux bâtiments s’écartèrent en se maintenant à portée de 
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voix, mais la discipline inlerdit aux gens de l’équipage 
de s*inter|»eller de Ijord à bord. 

Lüubel fit signe d’applaudir el puis posa la main sur 
son cœur. En même temps Talabardon, haussant les 
épaules, secoua la tête et, d’un geste expressif', fit com¬ 
prendre à Noëlle qu’elle n’élail qu’une niaise d’avoir eu 
peur de lui; sur quoi, lirant la langue, il fil mine de se 
rarraclicr. 

Un éloge de M. Uené, une promesse paternelle de dis¬ 
crétion de la part du maître el le témoignage de l’amilié 
fralernelle de Loubet, sans parler des félicitations de bien 
des gens du bord, rendirent coup sur coup Noëlle plus 
lieiireuse qu’elle ne l’avait été de sa vie. Et l’équipage, 
adoptant le propos du capitaine, la surnomma Colibri : 
autre bonheur, puisque le nom de Jagut tombait ainsi 
aux oubliettes. 

Même voilure. Ou s’observait mutuellement avec la 
plus grande attention. 

Malgré sa répiilalion, VAgile ne gagnait pas un pouce. 
Elles capitaines en furent presque embarrassés, puisque 
leur conduite ultérieure devait dépendre de leur différence 
de marche. Mais, le vent ayant refusé, Du Bocage héla, 
scindant mot par mot : 

•— Courons... quelques... bords..., s’il vous plaît! 

— J’allais... le... proposer! répliqua Duguay-Trouin. 

— A la bonne heure. 

— T'are à virer 1 

Bien que, sur/c Coëtqimij on manoeuvrât serré, V Agile^ 
en trois liordées, s’éleva au vent d’une manière sensible, 
et, au bout de quelques heures, quand on fut en bonne 
position pour couper la route au convoi de Nevvport, il 
dut rendre une partie de sa voilure haute pour se laisser 
rejoindre. Du Bocage serrait donc le vent de plus près 
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que Duguay-Trouin, et la queslion des rôles à prendre se 
trouvait ainsi tranchée, quand les vigies signalèrent ; — 
Navires ! 

On eut peine à compter les points gris qui surgissaient 
àriiorizon. 


L'Ayih prit chasse vers le nord. Le arrivant 

par l’ouest, hissa couleurs britanniques, simula une mar¬ 
che embarrassée, et, faséyant, c’est-à-dire ne laissant au 
vent aucune action sur sa voilure, resta presque sur place ; 
il attendait, les canons couverts par des bandes de toile, 
l’équipage caché dans les entreponts. 

Ne dissimulant un canon ni un homme, Du Ilocage 
cinglait à l’encontre de l’ennemi. 

Fleur-de-Misère où, si l’on aime mieux, Colibri, était 
restée en vue, à l’extrême arrière, car Duguay-Trouin 
l’avait choisie pour transmettre ses ordres. Le premier 
qu’il lui donna fut tout aimable : 

— Ya dire au lieutenant de faire sortir des fers notre 
brave Dougon ; et, pour le rcinellre, qu’on lui serve dou¬ 
ble ration, vin compris, bien entendu. 

— -Merci, capitaine ! répondit Colibri en volant plutôt 
qu’ elle ne courut. 

Tant que durèrent les préparatifs, faits à la sourdine, 
elle porta les ordres ou les questions, rapporta les réi)on- 
ses avec une intelligente clarté, n’oubliaiit rien, et sou¬ 
riant d’un air enjoué qui plut surtout à Duguay-Trouin. 

— Jolie acquisition que ce Colibri ! dit-il à derai-voi.x. 

Cependant les deux frégates anglaises manœuvraient 

pour défendre leur convoi contre l’insolent Agile y qui, 
d’un prompt mouvement d’auloffée, présenta le travers à 
la première, lui envoya sa volée, y jeta le désordre tout 
en virant de bord, fondit sur la seconde, parfaitement 
prête à la rispote, la salua d’un feu roulant et, grâce à sa 
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marche supérieure, passa au fravers du convoi. Il prenait 
ainsi le dessus du vont, coupait la roule de retour en .\n- 
îrleferrc, allirait sur lui seul les deux frégates d’escorte 
et devait iialurellüiuoiit être cause que les marchands se 
dij’igeraieut, pour la phqiart, du côté où Dugtiay-Troiiin 
les ullcndiiit. 

— (Jiic personne jie fasse feu avant mon commande¬ 
ment ! dit ce dernier à demi-voix. Va, Colibri, cours de 
canon en canon, et profond silence! 

L’entiint, joyeuse, s’en alla renouveler l’ordre du capi¬ 
taine aux ollLciers, aux maîtres, aux chefs de pièce, juiis 
remonta et vit avec surprise tout autour du Coëlquen.^ les 
fuyards qui, trompés par ses couleurs, son masque et sa 
route ap|)arcnto, le dépassaient, non sans le j)laindre de 
sa lourdeur. 

—Corps de Iroinpettc! disait alors maître Talahardoii, 
pour un joli couj> de filet, en voilà un ! 

— Malgré ça, il n’y a encore rien de pris, fit Loubet, 
dont le respect craintif avait singulièrement diminué 
depuis qu’il s’était Impuuénienl permis d’aposlroplier son 
prolecleur. 

ihi lîocagc, en ce moment, voyant que presque tous 
les inarchands élaicnl dans les eaux du Coëlÿtœn, laissa 
porler, jiour ejigager le combat désisif. 

Aussitôt niiguay-Ti'OLiin commanda d’une voix retenlis- 
sanle ; 

—.Mîale! les masques!... .Amène le pavillonanglai.s!... 


Hisse nos couleurs!... Et feu des deux bords. 

Ce fut Colibri qui eut rhoimeur d’arborer le pavillon 
bleu à croix blanche de la murine marchande française ; 
aussi bien les corsaiies, mi au sérieux, mi au j>laisanl, 
étaient-ils dits marchamh... de fmdctSf qualification qui, 
dans le style familier, leur est restée après runilicalion 
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des couleurs des navires du commerce eide ceux de l’Etal. 

A tribord et à bâbord sont deux gros bâtiments armés 
chacun de quatre pièces de fort calibre ; surpris comme 
ils le sont, ils amènent précipitamment. Duguay-Trouin 
passe coup sur coup assez près de leurs poupes pour leur 
lancera chacun une petite escouade de gens armés jus¬ 
qu’aux dents, qui y tombent comme grêle, enferment les 
prisonniers dans la cale, arborent pavillon bleu et gou¬ 
vernent comme h CoUquen^ en détapant les canons pour 
le seconder. 

Tous les marchands sont désormais sur la défensive \ les 
plus hardis forment groupe pour résister. Fleur-de-Misère 
entend enfin les boulets siffler à ses oreilles. Elle n’est 
pas, tant s’en faut, insensible à la crainte. La moitié du 
corps d’un gabier frappé par un projectile, dans la hune 
d’artimon, tombe à ses pieds et l’inonde de sang. Elle en 
frémit d’horreur; mais, se retournant vers son jeune capi¬ 
taine, impassible, tout entier an devoir, elle se rend mat- 
tresse de son trouble et a le bonheur d’éveiller une bien¬ 
veillante sollicitude : 

— Blessé, Colibri ! s’est-il écrié. 

— Non, capitaine ; ce sang n’est pas le mien. 

— Ah ! tant mieux ! 

Ce terrible épisode n’est qu'un hasard. L’amarinage 
successif des marchands continue presque sans pertes. îl 
y en a déjà six d’enlevés ; les vingt-quatre autres s’enfuient 
dans toutes les directions. En vérité, le Coëtqmn n’a fait 
que peloter. 

Du Bocage, Talabardon et Loubet essuient des feux au¬ 
trement nourris. Dans l’espoir de prendre les deux fré¬ 
gates Tune après l’autre, VAgile les a par trop épargnées; 
il court bientôt des dangers sérieux. Chargé, comme il 
l’est encore, d’un de ces nombreux équipages qui doivent 
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se sur les prises, il a bien, à la vérité, plus de 

gens (pi’il ne lui en faut pour combailre des deux côtés à 
la fois; mais les Anglais, qui s’en doutent, se maintien¬ 
nent du même bord et ripostent ainsi de loin à neuf ca¬ 
nons [>ar seize. 


Diigiiay-Trouin le voit, renonce à la rafle, serre lèvent 
et ne larde pas à venir en aide à son valeureux camarade, 
dont la mâture menace ruine. Comme lui, pourtant, il 
voudrait ménager les frégates ennemies. 


Les inarebands de boulets sont avares de leur marchan¬ 
dise. Le grand art consiste à cueillir des prises intactes 
comme roses fraîches. 


Dnguay-Trouin manœuvre donc pour éviterde son mieux 
de recevoir ni d’envoyer de bordées. Du Docage recom¬ 
mence à en faire autant. L’artillerie se tait; le combat 
est silencieux. 

Les Anglais, francs navires de guerre, voudraient y 
aller bon jeu, démâter ou couler leurs trop adroits enne¬ 
mis. Duguay-Trouin les réduit à ne manœuvrer que pour 
se garer de l’aborda ge. 

— Magnifique! s’écrièrent Du Bocage et tous les vrais 
connaisseurs. 

— A’oni d’un fifre vert! fait Talabardon, je ne donne¬ 
rais pas ma place pour une loge à la comédie du roi ! 

ISe parvenant pas â utiliser leurs canons, les Anglais, 

serrés de tout près malgré leurs efforts, ouvrent nn feu 

■ 

nourri de mousqueterie, auquel on ne ripostera même 
point, car enfin, coup sur coup, ils sont abordés par les 
deux corsaires. 

Ceux-ci rencontreront une résistance digne de leur va¬ 
leur. Le double assaut est horrible ; la mêlée clîroyablc. 
Les capitaines eux-mêmes ont dô donner à la lêlc des 
dernières escouades d’attaque. Si l’on aménngé le bois, 
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la toile et la corde, on ne ménage guère les hommes. 
Rage et carnage, tloLs de sang, atroces fureurs ! 

Loubet chercha des yeux et entrevit Fleur-de-Misère. 
Armé d’une longue pi(|ue, il faisait partie d’un groupe 
chargé de défendre l’avant de VAgile en cas de retour 
oITensif. 


Aoclle, attachée au service de la timonerie, était tou¬ 
jours à l’arrière du Coëtqiien, presque seule, n’ayant pour 
arme qu’un de ces poignards recourbés qu’on appelait 
simplement des coutelas. 

ISi run ni l’autre des deux enfants ne pouvait raison¬ 
nablement faire partie des pelotons d’abordage, troupe 
d’enragés, armés de haches et de pistolets, que les gens 
pourvus de mousquets soutenaient de loin lors du jire- 
inierassaut et rejoignaient ensuite pour ciiai-ger àla baïon¬ 
nette. 


Louljet, voyant iSoélle couverte de sang, éprouva plus 
d’etfroi que durant les deux combats d’artillerie, auxquels 
succédaient la lutte corps à corps, le comble de l’exaspé- 
ration, les massacres. 11 tremble, Fleur-de-Misère sourit, 
il se rassure; mais, tout à coup, il pousse un cri perçant 
en faisant un signe de désespoir. Sous l’arrière du Coët- 
rjuen se glisse une chaloupe anglaise moulée par un ofli- 
cier et une trentaine d’hommes résolus qui, à la faveur 
du tumulte, se sont halés Je long du bord et vont essayer 


d’une surprise. 

Noëlle, au geste de Loubet, se penche, voit, jette 
l’alarme, est ajustée par roflicicr et roule à la mer. 
Est-elle blessée? A-t-elle péri? 

Cependant nuguay-Trouin, furieux de laconlre-atlaque, 
ramène à son bord un itclolon vengeur qui ne fera aucun 


quartier. 


La victoire est com[)lè[e. 
































lï 




r 1 




40 


HISTOIRES MARITIMES 


H 

.1 

i 




Les (leux frégales cVescorLc, ayanl à peine soufîert , sont 
au pouvoir tics Français, qui, maiiilenant, forts de tpialre 
navires, forcent de toile pour essayer de rattraper les 
marcluinds. 

Le cas a été prévu; point d’ordres à donner aux pre¬ 
miers lieutenanls, capitaines iiaturels dos deux cap¬ 
tures. 

On SC déploie donc en éventail pour une cliasse qui 
n’ainéiiera la prise (lue de dix traînards, car plusieurs vais¬ 
seaux anglais sont signalés (à l’horizon- 

— Chien de sori J s’écria maître Talaliardon, voici qui 
se gâte î Sauvons les œufs ! Trompelle du dialde I 

Il n’avait pas fini de jurer, qu’il dut emboucher son sif- 
llet de manœuvre. 

Jaloux de rendre à Duguay-Trouin service pour service, 
Du Bocage essaye de détourner sur lui seul les vaisseaux 
qui n’ont encore pu découvrir aucun des antres navires. 
Cet acte de dévouement sera sans effet. l’arfailement ren¬ 
seigné par quelques-uns des fuyards, le commandant de 
la division britannique dédaigne VArjUe^ passe et, voulant 
à tonte force reconquérir frégates et marchands amarinés, 
gouverne sur les côtes de Bretagne. 

L’honneur de la journée devait revenir;! Dugnay-Troain, 
qui, dés celle sortie de conserve, l’emporla d’autant plus 
que, malgré ta canonnade achurnéo des cinq vaisseaux 
de ligne, il mit à t’abri, en dedans des écueils de Bréliat, 
toutes les prises, sauf doux exécrables marcheurs évacués 
à temps; en sorte que les Anglais ne firent pas un seul 
prisonnier. 

A bord du CoUquen, le mousse Colibri ne répondit point 
à Tuppiît fait dés t’arrivée au mouillage. 

• — .Malheureux enfant! inurmara Duguay-Trouin, il 
pronietluît. 
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A la même heure, repassait sur le lieu du com- 

bal, marqué par toutes sortes de débris, 

— C’est donc ici, maître, disait Loubet à Talabardon, 
que je l’ai vue tomber à la mer, blessée, morte sans 
doute! 

Le maître promena sur les flots un regard douloureux. 
Des cadavres cramponnés à des espars brisés flottaient 
deçà, delà. 

— Prions comme sur sa tomlie ! dit-il. 


Loubet s’agenouilla en sanglotant. 

Mais une voix claire vibra dans la demi-obscurilc du 
crépuscule. 

— Ilo ! du navire! criait-elle. 

— C’est mon enfant ! fit Talabardon avec un accès de 
joie si retentissant qu’on l’entendit de la cime des mâts 
au fond de la cale et que Fleur-de-Misère y répondit 
joyeusement : 

— Oui, mon père 1 c’est moi ! 

— Tiens! tu avais un garçon et lu n’en disais rien? 
s’écria Du Bocage. 

r? 

— Je l’ai pêché dans le fen , lirons-Ie de l’eau! 

On masquait les voiles pour amortir la vitesse et mettre 
ensuite un canot à la mer; ce fut inutile : s’accrochant à 
une corde lancée par Talabardon, Fleur-de-!\Iisère se je¬ 
tait dans ses ))ras. 

— C’est donc une anguille que ton mousse! dit Du Bo¬ 
cage sur le ton amical. 

— Loubet, commandait Talabardon , un hamac à la 
fosse aux lions, double ration, sans oul)licr le vin, et un 
rechange sec que lu vas lui prêter. 

On sait que la fosse aux lions (anciennement aux liens 
ou cordages) est le logement particulier du premier maître 
de manœuvres. 
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Loiihef, ivre de joie, s’y précipitait, trop heureux d’al¬ 
ler y servir sa chère Noëlle. 

— Comment te nomme-t-on, marmouset? demandait 
Du Bocage à renfunt adoptif de Talabardon. 

•— Colibri, mon capitaine. 

— Descends ! demain lu nous diras Ion histoire. 

— Oli ! elle n’est pas longue! Je veillais sur le couron¬ 
nement de VAgile, Loubet me fait voir la chaloupe an¬ 
glaise, je crie : « Alerleî » et me jette à l’eau pour pré¬ 
venir M. Dugiiay; mais, j’ai eu beau nager, les navires 
filaient Irop vite, et je suis l’evenu m'accrocher à un es¬ 
par, espérant bien, avec la permission de Dieu, que je 
priais de tout mon cœur, être ramassé par amis ou en¬ 
nemis. 

— Et, pour la récompense, tu l’espar tes meilleurs 
amis; va manger, le changer et dormir, nous avons de 
l’ouvrage ! 

•—■ Grand merci, capitaine ; bonsoir, mon père. 


On consolidait la mâture en faisant l'oute pour Saint- 
.Malo, non sans chercher fortune. 

On la trouva cinq fois. 

Dans les eaux de Jei'sey, sous le fort du Cornet, VAgile 


enlève en un clin-d’œil un corsaire anglais de douze ca¬ 
nons, armé à Saînt-lléher, prend moins d’une Iieure 
après un gros transport de Plymoulh, puis deux petits in¬ 
terlopes et enfin une galiole de Hambourg, Sur quoi, l’on 
rentre à bon port. 

— Beau métier, n’est-ce pas, mon petit Colil>ri ? di.sait 
Talaliardon ; tu es sur notre rôle , lu y restes, je m’en 
charge ; et lu auras part à nos cinq dernières prises comme 
aux autres. La misère n’est plus en fleur quand elle porte 
graines 
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Loubet, trop heureux, servait Noëlle avec la plus ar¬ 
dente vigilance. De son côté, elle le traitait en frère et le 
charmait en l’appelant son matelot. Entre eux, maître 
Talabardon était aux anges, devenait moins rude et se 
rendait d’autant plus cher à tous les gens du bord. 

Tandis que Duguay-Trouin courait à de nouveaux suc¬ 
cès, les dix-sept prises, dont deux frégates, entrèrent 
toutes à Saint-Malo par un bon vent de nord-ouest. Chaque 
matelot du Co'èlquen ou de VAgile avait bien droit sur ce 
gros lot à mille écus de parts de prises. Quoique Loubet 
et Colibri ne fussent que simples mousses, il leur revenait 
sensiblement plus de moitié de pareille somme, attendu 
les prises nouvelles faites par VAgile seul. 

Or, l’oncle Loubet ne pouvait manquer d’avoir connais¬ 
sance de la bonne fortune de son neveu. 

— Ya-t’en sauver le magot, lui dit sa femme. 

— D’accord ! mais la marine qui fait la part du roi et 
les armateurs qui règlent les comptes ne sont pas si pres¬ 
sés que nous. Sois calme, nous achetons pour le petit 
quelques bons arpents et, un jour venant, m’est avis que 
l’une ou l’autre de nos fdlettes en profitera. 

11 résulta des délais de l’oncle Loubet que VAgile^ réparé 
à neuf, reprit le large sans qu’il eût relancé son neveu. 

Du Bocage laissait aux mains de Luc de la Barbinaîs 
une lettre de remerciements et d’éloges £i l’adresse de 
son frère Beiié Duguay, dor;t le post-scriptum était ainsi 
conçu : 

« J’ai recueilli, le soir meme, sur le lieu du combat, 
votre vaillant petit Colibri, qui s’était lancé à l’eau pour 
vous prévenir du contre-abordage. C’est, d’aventure, le 
fils d’adoption de mon excellent Talabardon, bien connu 
de vous. Je le garde donc, avec votre agrément, pour leur 
satisfaction commune. » 
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HISTOIRES MARITIMES 


Très pou de jours après, VAfjile enlevait à l’abordage 
un vaisseau delà Compagnie des Indes, armé de qua¬ 
rante-six canons et cliargé à Bombay de marchandises de 
grand prix. 

Plusieurs autres captures furent le fruit de la même 
croisière. Les parts de prises de chacun se trouvèrent 
plus que triplées, ce que sut à merveille la tante Loubet. 

— Mais va donc enfin à Saint-Malo, espèce de poltron ! 
dit-elle à son mari; sans quoi, tiiialemenl, tout nous pas¬ 
sera sous le nez. 













































Entre temps, quand il était sur son hieii-diro, maître 
Talabardon ne dédaignait pas d’émerveiller par sa fa¬ 
conde les jeunes et même les vieux marins de son bord. 
Dean temps, belle mer, jolie brise, rien en vue, un soir 
il s’avisa d’expliquer à son auditoire comment il n’était 
pas devenu capitaine et ne le deviendrait jamais. 

Accroupis en dernier plan, Colibri ni Loubet ne per¬ 
daient une [larolo. 

— Pour être capitaine, faut savoir se reconnaître sur 
la carie, calculer, écrire el... lire pour commencer. — 
« Lesautres l’apprennent, que je me dis à part moi, je ne 
suis pas plus bouché qu’un autre, je l’apprendrai bien. 
Puisque notre capitaine a fait de même, je puis bien en 


fiiire autant. » Au lieu de m’embosser à la Puce^aux^ 
Anglah^ qui est le Gmnd-Engoiilevent de Clier])ourg, je 
m’en vas, les poches pleines d’or, chez un maître d’école; 
j’en mets de chaque main une poignée sur sa table en 
disant ; — « Papa Lunettes, comptez! Je vous en paye trois 
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fois aiUiint si vous m’apprenez vivement à lire. » II 
compte, recompte, me regarde, et, me trouvant l’air pas 
trop Ijête, me dit güillai’demeiiL : — « Commençons, 
voici l’A li C. » — Je m’y mets de tout cœur. Pas trop 
malin de recormaître scs lettres, chacune un bec dilîtirent : 
l’A une manière d’écliellc, le II une paire de bosses, le C 
une façon de faucille ; l’O un rond. En huit jours, je savais 
la chose sans broncher. Si j’edais content, je ne le dirais 
jamais trop! Je vous régalais papa Lunettes chaque fois 
après la leçon; je lui payais des poulets rôtis, des salades 
de céleri, de la confiture, de.s cafés, des pousse-café, des 
cigares de conlrel)ande, en veux-tu? en voilà! Je chant- 
lais sur Pair du Ira la la ; 


A, lîô, C6, 
Dé, K, eF, 
né, Jlâche, II 


Nous dansions ensemble sur celte musique-là dans tous 
les bouchous de Cherbourg, honnis à la Puce-aii.r-An- 
(jlais, où les autres étaient amarrés à quatre amarres, et 
je voulais savoir lire à l’effet de devenir capitaine. ■— 
« Tu connais tes lettres aussi bien que pas un, me dit 
papa Lunettes; demain nous commencerons à épeler. — 
Qu’est-ce que c’est que ça épeler? w 11 m’explique que 
c’est jumeler le A, E, I, O, ü, qui s’entendent tout seuls, 
avec les autres lettres, qui, dil-il, ne s’entendent qu’eu 
compagnie. C’était plus dur à se mettre dans la tête. — 
« Comment! Bé ne s’entend pas tout seul? J’entends 
pourlant bien les moulons qui le disent à leur mode. » — 
Papa Lunettes riait, je ne riais point, moi. Ça ne mordait 
plus! N’étant pas content, j’avais retranché rôti, salade, 
café, liqueurs, labac, tout! — « Bonsoir, Monsieur, à de¬ 
main! » El après la leçon je m’en allais tout triste, en 
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me disant : « Bé, A, Ba, — B(!‘, E, B6, — Bé, I, Bî !... 
Grappe de miiraille 1 lu es donc une cruche, mon pauvre 
Talabardoii? » Jiistiu’à temps qu’un malin, corps de mu¬ 
sette [ corde à violon ! je vous saute en bas du hamac, plus 
content qu’une vieille veuve qui croche un jeune mari. Ça 
y est ! je tiens l’arrimage et je vous prends mon ABC 
en chantant: 

lîa^ Béj Bî, Bo, Bu, 

Sa, Cé, Ci, So, Su, 

Gc, Gî, 

Je m’habille, je cours chez papa Limettes et je lui dis : 

— « Je sais! » —■ « Tant mieux, monsieur, qu’il rfqiond 
d’un air malin qui me met en méfiance, voyons voir! » 

— Et me voilà parti : — « Cé-A-SA... » — « Non, mon¬ 
sieur Talabardon, me dit-il, c’est: Cé-A-KA. » — Je le 
regarde, il riait en. dessous: — «Ah! ah! c’est rapport 
aux poulets rôtis et aux pousse-café que Cé-A fait K A I 
AhI tu préfères une volée à six poignées de louis! » Et je 
vous lui tombe dessus à poings fermés; il criait au se¬ 
cours; plus il criait, plus je lapais : — « .Vli ! Gé-A-KA! 
Ah! lu en veux de SA? Non! lu n’en veux pas, mais tu en 
auras tout de même, brigand! Cé, A, SA! Cé, E, Céî... » 

— Les voisins crient à la garde en défonçant la porto. 
J’ouvre la fenêtre, saute sur les toits, m’affale dans la 
rue par les goulticres, arrive à bord, où l’on était en 
partance; et voiLà pourquoi, ne sachant pas lire, Je ne 
suis, ni ne serai jamais capitaine; Cé, A, lv.\, trcnihle- 
menl de marmites! Tous les lisards m’ont dit et redit que 
j'avais eu tort de ta])er si dur sur le pauvre papa Lu¬ 
nettes et que, pour de vrai, il ne mentait pas. N’importe I 
il faut que je comprenne; j’avais compris, je ne compre¬ 
nais plus; j’ai renoncé en envoyant cinquante doublons au 
bonhomme, puisqu’il ne s’était pas moqué do moi; mais, 
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je le demande, est-ce qu'il n’en avait pas l’airCé-A- 

KAl 


Lettrés on 


riaient à l'envi ; 


mais Flenr-de- 


iMisère resta sérieuse, et Loubet, qui ne cessait d'avoir 
les yeux fixés sur elle, s’abstint, par le fait, de partager 
l’hilarité générale. 

— Pourquoi donc n’as-tii pas ri? lui demanda-t-il, 

— Parce que, c’est presque impossible d’apprendre 
à lire. 


Qu’csl-co que ça nous fait à nous? dit naïvement le 
jeune garçon, à mille lieues de soupçonner les projets 
ambitieux de sa compagne d’enfance. 

De son côté pourtant, il avait aussi ses projets tendre¬ 
ment caressés et qui, par force majeure, cadraient par¬ 
faitement avec les visées actuelles de son oncle et de sa 
tante Loubet. 


Fut-ce après le second, le troisième ou le dixième re- 
toiu'à Saint-.Malo de VAgile qui, sons les ordres de lïu 
Ilocage, ne cessait de faij'e de brillantes et lucralives 
affaires au préjudice des Anglais et des Hollandais? Ne 
fut-ce même qu’en 1694, après sa sortie dans les eaux 
de Duguay-Trouin qui, commandant la Diligente, de 
quarante canons, navigua encore quelques heures l)ord à 
bord avec lui? ïonjoui'S est-il qu’un soir, ronde Loulml, 
en son costume des dimanches, se risqua, non sans effroi, 
au Grand-Engoulevent, pour y rejoindre son neveu ([ui 
s’y trouvait la table de Fleur-de-Misère et de ïala- 
bardon ; 


— Mon oncle! cache-toi ! dit le jeune garçon. 

Colibri s’éclipsa. Le maître sentit que tout son bon¬ 
heur était en péril. Pou s’en fallut qu'il n’assoinmiït sur 
place le fâcheux, dont le moindre mot pouvait révéler 
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riflenlité fie son enfant et délniire ainsi les efiels de ses 
ingénieuses et perpétuelles précautions. Son second mou¬ 
vement fut un bond prodigieux. 11 se jetait à corps perdu, 
les bras autour du cou de l’oncle Loubet, en criant : 

— Pays! mon vieux pays! me voici! Viens, je suis 
à toi 1 

Et l’entraînant dehors sans lui laisser le temps d’ouvrir 
la bouche, il appela Loubet et ne s’arrêta qu’en un lieu 
désert, où il dit enfin ; 

— Ne me parle plus d’elle, que j’ai retrouvée pour la 
voir mourir de fliim entre mes bras, par votre faute à 
tous! Ça me crève le cœur! Et remerciez Dieu que j’aie eu 
le temps de me calmer, sans quoi je vous écharpais, tas 
de sans-cœur, à commencer par ta femme et toi! Que 
personne au pays, entends-tu? ne s’avise de me reparler 
jamais de Fleur-de-]Misèrc, ma pauvre chère enfant! 

L’oncle Loubet, tout tremblant, en fut quitte pour la 
peur. 

— Je vous pardonne! ajouta Talabardon en lui prenant 
la main, qu’il secoua formidablement. Et à revoir chez toi, 
un de ces quatre malins. En allendanl, je te laisse avec 
ton Auguste, dont je n’ai pas à me plaindre. Bonsoir. 

L’oncle Loubet, en se frottant le poignet, ne tarda 
point à attaquer la grosse affaire, s’informa des sommes 
acquises à son neveu, l'en félicita sans en paraître trop 
émerveillé et, tout en le conduisant à la Qidqttengrogne, 
où foule de Cancalaîs seraient enchantés de le revoir : 

— Je suis ton oncle et tuteur, mon cher enfant, dit-il; 
te voilà quasiment riche, et je viens le proposer d’acheter 
chez nous, avec ton argent, de belle et bonne terre pour 
t’y reposer à ton gré, quand tu voudras. 

■— De tout mon cœur, mon oncle, car de mon côté 
j’avais la même idée. 
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— Ail! ah ! de manière que lu nous reviens au pays, 

— Pour ça, fil Loubet en élouiraril un soupir, je ne 
puis vous répondre encore. 

— A ton aise, mon gars. 

Du moment que les paris de prises seraient représen¬ 
tées par une propriété au soleil, on avait tout le temps de 
voir venir. De deux choses Tune, en effet : ou le cher 
Auguste, quelque jour, resterait à la bataille, et l’on hé- 
rilerait de lui tout naturellement, ou bien, las de la course 
et encore plus cossu, il reviendrait au hameau pour y 
épouser une de scs trois cousines, Toinelte, Filino ou 
Margolon, ce qui, sa tante aidant, paraissait infaillible. 

Au sortir de la Qtiujtiûnrjrogne, Loubet courut an Grand- 
Enf/otilevent, où Noëlle avait une cliambre contiguë à 
celle de Talabardon. 

— Pan ! pan I 

— Qui est là? 

— .Moi, 

La porte fut ouverte. 11 y avait sur la table une lampe 
allumée et un abécédaire tout neuf, que Loubet remarqua 
fort bien; mais allant au plus pressé : 

— Mon oncle, dit-il, va m’acheter au pays nn beau 
lopin de terre, et je viens te demander s’il le plaît d'en 
faire au tant. 

— A moi! répondit Fleur-de-iMisère en secouant éner¬ 
giquement la tête. 

Le plus doux espoir de Loubet s’évanouit. 

— Veux-tu donc débarquer? demandait Noëlle à son 
tour. 

• — Si tu débarques, oui; sinon, non! Je.ne te quitte- 
■« 

rai jamais, 

■ — Tant mieux! merci! s’écria la lillette avec un accent 
de joie fraternelle. 
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Louhet, devenu hardi avec tous les gens du bord, 
n’était plus timide qu’auprès d’elle. Sa cordiale réponse 
le lit rougir; elle ne s'en aperçut même pas, et montrant 
son récent achat : 

— Les livres, rinslriiction, des maîtres meilleurs que 
papa Lunettes, coûtent cher et je garde mon argent pour 
apprendre. 

■— Tu voudrais devenir ofticier, capitaine? murmura 
Loubet en frémissant. 

— Pourquoi pas? répondit Noëlle, mon père ne va pas 
conirc ; il dit même qu’étant officier, je cacherais bien plus 
aisément ce que je suis qu'en restant parmi l’équipage. 

— Cé-A-KA, pensa Loubet, etses yeux s’humeclèrent. 

— Bonsoir, Colibri ! dit-il d’une voix étouffée, et il s’en 
alla pour pleurer librement en se répétant avec douleur : 
Cé-A-KA! Elle officier, moi matelot! Mon plan à moi 
était le bon : avec ses parts de prises et les miennes, s’en 
aller vivre tranquilles chez nous! Mais elle a son père, 
Talabardon, qui la veut, qui la garde, et mêmement la 
fait passer pour morte. Elle l’aime et n’a eu qu’à se plain¬ 
dre des gens du pays dans les derniers temps. Oh ! si mon 
oncle el ma tante nous avaient gardés, elle n’apprendrait 
pas à lire maintenant, mon Dieu!... Si pourtant, moi 
aussi, j’étais capable d’apprendre!... Mais quand maître 
Talabardon y a renoncé, est-ce que j’y parviendrai jamais, 
moi I 

Il se sentait la tête trop dure et ne doutait pas de l in- 
telligence de Fleur-de-Misèro. 

— Elle officier, moi matelot! répétait-il en sanglotant. 
C’est égat, j’essayerai, et si je ne puis être son mari, je 
serai son chien! 

Sa couchette était trempée de larmes quand il finit 
par s'endormir. 
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LIQUIDATION COMMERCIALE 


— C’est entendu, père ; avant deux heures, la lirpiida- 
tion sera régulièrement terminée, et dès demain en roule 
pour Saint-Malo ! 

Sur ces mois, Fleur-de-Misère, alors âgée de vingt et 
un ans, s’éloigna d’un pas délibéré. Petite pour un homme, 
grande pour une femme, elle portait d’amples vêtements 
par-dessus un jnste-au-corps à boutons ancrés, et plus 
de ceintures qu’il n’en fallait pour déguiser la Ihiesse de 
sa taille. Ses clieveiix étaient coupés ras, à la matelote. 
Elle exagérait à dessein l’allure marinière, non sans rè- 
greller de n’avoir pas trace de duvet au menton. Tant de 
femmes maudissent leurs fines moustaches ou leur barbe, 
encore plus fâcheuse; elle avait eu beau faire emplette 
de pommades et de rasoirs, pas un poil follet. 

Eoubet, au contraire, portait un magnifique collier noir, 
et ce n’était chez lui calcul ni caprice que l'office du bar¬ 
bier. Son menton et sa lèvre supérieure avaient nue vi¬ 
rile teinte bleuâtre. Pour mieux travailler, s’il retroussait 
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ses manches, il laissait voir des bras velus attestant une 
rare vigueur, 

— Jamais votre garçon ne fera un homme comme son 
matelot, disait-on à maître Talabardon, qui répondait par 
le proverbe : 

— « Aux petites bottes, les meilleurs onguents. » 

Assis au frais sous la tonnelle de la devanture de leur 

auberge, en face de la Loire et des navires amarrés bord 
à quai à la fosse de Aantes, Talabardon et Loubet re¬ 
gardèrent s’éloigner leur cher Colibri. 

— Officier à la fin !... et troisième lieutenant de Du Bo¬ 


cage I C’est que ça y est, bec de hautbois I disait le maître 
en souriant. 

f 

Triste et joyeux tout li la fois, Loubet entendait l’écho 
de son cœur, qui répondait : 

— Llle officier, moi simple inalclol! 

Tout à coup, à ceiiL pas, retentit le tintamarre d’un 
équipage conduit par un postillon enrubanné. Derrière 
deux étranges musiciens chamarrés, constituant un or¬ 
chestre barbare, tant chacun d’eux faisait crier d’instru¬ 
ments divers, se prélassait un personnage à veste écarlate, 
chapeau empanaché, ceinture éclatante, chaînes et brelo¬ 
ques d’or, splendide, rayonnant, muni d’un sifllet de ma¬ 
nœuvre pour arrêter soudaînemerit, par un son aigu le 
carrosse, par une rossignolade la musique. Il fumait une 
jiipe noire, tout en dlslribuanl des poignées de petite mo- 

uaie et des coups de fouet aux gamins qui se baissaient 

1 

pour recueillir scs largesses. Chaque fois que des mate¬ 
lots avaient passé le long de sa roule, il s’était saisi, dans 
îin vaste cotfre placé devant lui, d’une paire de bouteilles, 

en criant : « Care dessous! », ne riant pas moins si les 
« 

bouteilles se cassaient, en répandant leur contenu sur le 
pavé, que si les camarades les attrapaient au vol. 
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Mais à l'aspect de la tonnelle » la rossignolade succ6' 
dant immédiatement au coup de sifflet unique, la musique 
se tut avant môme que les chevaux fussent arrêtés,-et 
l’homme aux plumets, se dressant dans son char, héla 
d’un ton joyeux : 

— Maître Talabardon ! 

— Toi, Bougon ! ventre de marmite ! 

—■ Pour vous servir! fit le tapageur en sautant cà terre. 
Vous autres, attendez, dit-il majestueusement à son 
monde. Voule/.-vous des vins de choix, maître? j'en ai 
une cargaison. Voulez-vous de la musique? elle est payée; 
une promenade en carrosse? celui-ci est à moi; je le re¬ 
vends demain et rembarque. 

— • Sur quoi ? 

— Je n’en sais rien; on cherchera. 

— Minute; tu ne vendras pas ton carrosse à un autre 
qu’à moi, vu que je t’enrôle pour la course, sous Du Bo¬ 
cage. 

— Sous Du Bocage! Oh! maître, vous me portez tou¬ 
jours bonheur. Et le carrosse nous mène à Saint-Malo! 
Fameux ! j’ai encore de quoi payer la musi(jue jusque-là. 

— Il me faut trois places; tu fais quatre, et nous avons 
des bagages. 

— Bien! nous ferons la musique nous-mêmes. Mais 
quel est donc ce matelot-ci? 

— Un pays à moi, mon petit Auguste Uouhet, fin ga¬ 
bier, fin canonnier, propre à tout... 

— Propre à rien... qu’a me faire écharper... pour 
qui? s’entend ! pensait le brave garçon, non sans sourire, 
tant il s’était fait à prendre l’air coulent avec le cœur 
meurtri. 

— Si maître Talabardon le dit, c’est que tu n’es pas 
manchot, mon gars. 


























60 


IHSTOIHES' M AUITIMES 


- — On (c l’a if'duqnô, Bougon, dans’le genre soigné. 

‘ — -Mais l’aulre? puisque nous serons quatre. 

L'aulre! répondit le maître, c’est mon fils. 

J — .Mon inatolol, plus ipi’un frère, ajouta Loubet. 

— Lt d’tuijourd’luii, c’est convenu par lettre, troisième 
lieutenant de Du Bocage, qui s’est acheté une belle fré¬ 
gate de vingt-six canons, pour se passer d’armateurs. 

. — Ll. lui pas bête! fit Bougon, qui faillit grogner, mais 
se reprit en disant: Ce n’csl pas qu’on ait à se plaindre 
des Trouin; oh! non! Tout, riilns surrongie. M. Luc de 
La Barhinais, riionncteté en lingot; .M. Diiguay, la géné¬ 
rosité en capitaine des frégates du roi! Seulement, les 
commis, les commissaires, la part de Sa Majesté, le 
service, Brest et leurs ordonnances, ça m’agaçait. Vive 
l’indépendance et Du Bocage ! 

‘ •— Capitaine de frégate au service duroi, M. Duguay !... 
Ail! ah! fit Talahardon. Le voici en route pour passer 
amiral. 

- — .Mais, interrompit Bougon, que serez-vous donc à 
bord, si votre fils est troisième lieutenant? 

Maître d’équipage, parbleu ! 

, — Et il aura autorité sur vous? ■ 

— Comme de raison; roftlcier doit commander au 
maître. 

— .Mais pas le fils à son père. 

— Que veux-tu, mon pauvre Bougon, ce n’est pas sa 
faute si Cé-A fait Ka, et fallait-il empêcher son avance¬ 
ment parce que j’ai manqué le mien? 

— .le connais ton Cé-A, KA, mais pas ton fils. 

• — Si, vieil oublieux, puisque c’est Colibri!’ 

— Colibri !... Ah! le gentil petit Colibri qui vint me 
déhaler des fers et inn faire donner double ration’le ma¬ 
lin des grandes amusettes à bord du Coëlquen. Si je le 
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connais!... Vous l’avez donc repêchô avec l'Agile?... 
Savais pas, puisque M- Dugiiay m’envoya sur une pi'i.se 
à Brest, où donc, depuis, j’ai toujours navigué sous lui, 
passant d’un navire sur l’autre jusqu’à la paix... 

— De Ryswick, dit Talabardon; mauvaise histoire. 

— Pour lors, rien à moyenner, liormis altendre en 
bougonnant le règlement des prises. Si les armateurs 
sont des pas grand’chose, les gens du roi sont des riens 
du tout. Ai-je sucé mon pouce? A la fin, pourtant, grâce 
à .M. Duguay et à son frère, qu’on faisait droguer aussi, 
j’ai tout reçu. Va te divertir, les agneaux I En douceur! 
Ma bonne femme de mère vivait encore au Croisic, avec 
ma petite sœur Mazine; j’arrive, je les installe, je les 
soigne, ménageant les pistoles, rapport à rancienne... 

— Très bien, ça, s’écria Augusie Loubet. 

— Un dû, un charme ! murmura Bougon, qui baissa la 
tête en laissant échapper un long soupir. 

— Compris, fit Talabardon. 

— Oui ; mais la petite sœur .Mazine est-elle morte aussi ? 
demanda Loubet. 

— Elle se porte mieux qu’un inàt de hune!... J’en- 
lends que la guerre est redéclarée, bon!.,. Ali! ah! je 
ne l’ai pas encore faite, ma noce, s’entend! Je la ferai 
en double... Et vous voyez mon plumet, ma musique, 
mon carrosse... Mais vous? 

— Nous, mon brave Bougon, comme lu n’as pas quitté 
M, Duguay, nous n’avons pas non plus quitté Du Bocage 
avant leur Ilyswick de damnation. 

— Et avez-vous eu chances ? 

— Par tonneaux d’argent et d’or. 

— A la bonne heure I 

— Nous pêcliions les Anglais comme sardines et les 
Ilolkindais comme harengs, jusqu’à temps que, ne trou- 
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vaut plus l’ien sur les fonds de pêche, nous allons nous 
dégourdira leri’C , à l’adslown; à Cardigan, levanl des 
contrilîuüons, rançonnanl !>ourgs cl cliâlcaux, 

— OIi ! les veinards ! Mais vous devez avoir eu des 


paris de butin à crever les iiochcs de la grand’cale? 

— Et jamais à Saint-Malo un relard pour règlement 
des coinjdcs. Du Docage n’cniend pas de cette oreille, à 
preuve que, s’étant fait pas mal de vilaines affaires avec 
les commis du roi, ils ne parlaient, pour s’en revenger, 
que de le faire casser de loiit droit à commandement en 
course... 


— Oh ! les sans-cœur ! Eh bien? 

— Mais la paix est venue tout juste après notre plus 
rude campagne. 

— Oh! oh ! voyons! fit Bougon en versant à boire. Et, 
rallumant sa pipe pour mieux écouter, il s’accouda, les 
yeux ardemment lixés sur maître Talabardon. 

Ce fut Loubet qui prit la parole : 

— Le maître me fait signe de filer le chose en deux 
temps, vu que nous avons pas mal d’alfuîres d’ici à de¬ 
main. 

— On t’écoute, petit. 

— Afin de nous éviter, nous et les autres de Saint- 
Malo, les Hollandais, n’osant plus se risquer en Manche, 
doublaient l’Irlande et remontaient jusqu’aux Orcades 
pour rentrer des Indes chez eux. Du Bocage le devine. 
Nous allons nous établir sur leur nouvelle route de re¬ 
tour, et, un beau matin : voiles!... Deux superbes vais¬ 
seaux de la Compagnie, un de vingt-huit, l’autre de qua¬ 
rante-six canons- 

— Et vous? 

— Vingt-six, de beau calilire par exemple ! tout basses- 
laillcs. 
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' .— Pour lors donc, vous ne monlîczpîiis VAgile? 

' — Si et non, puisf|ue c’était rAf/He n° 3. 

— Bon ! Vous en aviez us6 deux. 

“ Le troisième fut usé aussi, j’en réponds, reprit Lou¬ 
bet. Sur les huit heures du matin, nous vous démAfnns 
d’une bordée d’enfilade le petit vaisseau, qui , ne pouvant 
bouger pieds ni pattes, ne pouvait davantage nous tirer 
dessus, Du Bocage, par adresse, attaquant le gros de 
l’autre côté. 

— Ça se voit! Le quarante-six était entre vous et le 
vingt-huit qui, étant sans mâts, restait à bayer aux 
mouettes. 

— Au bout de six grandes heures, mon ancien, tout 
était haché à noire bord et nous allions manquer de 
poudre, quand un, qui a les bras solides, vous a la force 
de lancer le grappin dans les haubans de misaine du Hol¬ 
landais... 

— Cet un, c’est lui, Loubet, fit Talabardon en sou¬ 
riant. 

— Et deux sautent ensemble sur le basllngagc ennemi. 

— Mais voyant que mon enfant est quasiment seul, 
interrompit le maître avec feu, je fais trois; nous voici 
cent. Du Bocage reçoit deux coups de sabre, un de 
baïonnette et des balles dans les côtes. Sans Colibri, qui 
fit coup double, deux soldats racbevaîcnt. Ils en avaient é. 
l)ord toute une compagnie de passage, sans compter les 
autres passagers, des négociants, qui se battaient autant 
pour leurs richesses que pour leurs peaux et leur liberté. 
Valeur en pierreries, lingots et numéraires ; quatre mil¬ 
lions I 

— Bien que ça de noyaux ! 

— Mais les prunes avaient coûté cher : vingt-deux 
morts, quarante-neuf blessés, et Du Bocage n’ayant plus 
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que tüut juste le souffle pour dire : « L’aulre !... à TaU' 
Ire !... » CVdail facile a coiiipreudre, de manière que Co¬ 
libri, qui m’aidait à le porter, lui dit do sa petite voix 
douce : « Soyez tranquille, capitaine, on va le cueillir. » 
Du Bocage, baigné dans son sang, répond : «Merci! » El 
de fait, un petit quart d’iieiire après, l’autre était dans le 
sac; et comme il arrivait des Moluqiies chargé de giroQe, 
poivre, cannelle, muscade et gingembre, ça couvritjuste 
la part du roi, quand, à la fin des fins , ayant couru risque, 
en iiuit jours, d’être repris plus de vingt fois, nous en¬ 
trâmes à Saint-Malo, où le capitaine resta bien quatre 
mois entre la vie et la mort. Mon Colibri, qui s’y entend, 
le veillait, le soignait comme un ange, et, pour la se¬ 
conde fois, l’empêcha de nous être enlevé. 

— Tous les médecins de Saint-Malo avaient dit : 


« C'est un homme perdu « , ajouta Loubet; mon matelot 
les fit tous mentir... 

— Bon! bravo 1 parfait ! interrompit Bougon ; mais, 
apres tout ça, avec vos parts sur les quatre millions, 
vous avez dâ vous rattraper par de fameuses bordées du 
Graîid-Enrjoulecent, Qiiirjuenÿrogne, Cancale, Bon¬ 
nes, Paris, et tout ! 

Maître Talabardon, l’homérique Talabardon, faillit rou¬ 
gir, n’osant répondre. 

— Ilein ! fit Bougon, en secouant ses panaches et ses 
breloques, qu’avez-vous donc fait de vos argents? 

— Eli bien! répondit le maître, non sans clTorls, Lou¬ 
bet s’est acheté des terres dans son pays; Colibri, de 
l’instruction sur l’iiydrograpliic cl le reste, à Nantes, où 
nous sommes; et moi, j’ai [iris intérêt sur un trois-mâts, 
où nous avons navigué, à cette fin que mon cnhmt y prit 
l’Iiabitudè de cohiinander son quart, faire son point et 
marquer sa carte. 
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Clément, dit Bougon, natif du Croisic, recula, frappé 
en pleine poitrine par ce triple aveu, en renversa son 
banc, el, debout, avec un dédain suprême, s’écria d’une 
voix éclatante : 

— Le soleil en baril de goudron !... Vous, maître Tala- 
bardon, armateur!... Vous, négociant!... Vous, plaçant 
à intérêts !... 

Et rétonnement l'emportant encore sur l’indignation, il 
laissa tomber sa vieille pipe, qui se brisa comme pour 
attester la fragilité des vertus Immai nés. 

Maître Talabardon, confus, courba la tête sous l’ana¬ 
thème. Mais Loubet, redressant la sienne, repartit car¬ 
rément ; 

— Faut-il finir un jour sur les chemins, pour faire tort 
aux mendiants en demandant l’aumône, au lieu d’avoir 
de quoi la faire? Nous préférons, nous, le bon sens aux 
folies, et la cliarilé aux bamboches, voilà ! 

— Tais-toi, gàte-méfier, paysan, propriétaire, fainéant, 
avocat, notaire, grippe-liards, sans-cœur ! hurla Bougon 
avec une verve impitoyable, qui échauffait singulière¬ 
ment la bile de Talabardon, mais qui n’altéra pas la sé¬ 
rénité de l’herculéen Loubet, doux comme le sont ordinai¬ 
rement les gens doués d’une grande force physique, 

— Les sans-cœur, dil-il sans emportement aucun, sont 
ceux qui, ayant au pays une petite sœur pauvre, s’achètent 
carrosses, breloques et plumets, et se déguisent en poli¬ 
chinelles, au risque qu’elle devienne malheureuse. 

•— Mazine, repartit Bougon, est dans une bonne con¬ 
dition, où elle ne manque de rien, comptant le trousseau 
que je lui ai payé. .Je suis matelot, je travaille ; elle peut 
bien travailler aussi... 

— Vous travaillez, vous! merci! fit Loubet en haus¬ 
sant les épaules. 
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La querelle risquait de tourner à mal, tant Bougon, 
blessé au vif, avait vidé de bouteilles depuis te malin. Par 
bonheur, survint Colibri, enchanté d’avoir définitivement 
apuré les comptes et réglé la liquidation commerciale. 

De fort loin, elle en avait assez entendu pour être 
au fait. 

— Bonjour, Bougon, mon premier pilote, me recon¬ 
naissez-vous? dit-elle en lui tendant la main. 

— Oui, bien, monsieur Colibri, mon lieutenant, bal¬ 
butia le grognard, qui se rassit piteusement pour écouler 
en silence le compte rendu de la liquidation commerciale, 
adroitement mélangé, à son adresse, de louchantes com¬ 
munications. 

Si les armateurs avaient fait slrictement la part de 
maître Talabardon, leur associé, sur les affaires mari¬ 
times et commerciales, dont les opérations venaient d'être 
liquidées, le futur lieuLeuant de Du Bocage avait fait lar¬ 
gement celle de la hieiifaisance et en félicitait celui qui 
désormais élait son père. 

— Toujours bon, loujours généreux, comme envers 
moi, depuis le berceau jusqu’à présent ! Trouvant toujours 
à sécher des larmes, le plus grand de tous les plaisirs I 
Voire nom, mon père, est béni à Nantes comme à Saint- 
Malo, par une foule de malheureuses veuves el d’orphe¬ 
lines de gens de mer. 

— ]\Iazine ! murmura Bougon. 

Puis, sans autre transition, en homme soudainement 
converti aux idées les plus sages, il mit à part pour sa 
jeune sœur ses chaînes, ses breloques et le reste de sou 
argent, jota aux gens en guenilles ameutés autour de la 
tonnelle sa défroque théâtrale, sous laquelle il se trouvait 
vêtu en marin, décoré d’un galon de contre-maître, et 
ne craignit plus d’alTronler les regards de ses amis. 
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Loubet et Talabardon souriaient bonnement. 

— Je vous aime mieux ainsi, dit F!eur-de-!Misère, et 
il me plaît de vous voir les insignes d’un grade que vous 
a décerné notre glorieux Dugnay-Trouin. 

— Pilotage pour pilotage ! répliqua Bougon, qui, l’on 
s’en aperçoit, était loin d’être un sot. Autrefois, sans le 
savoir, je vous ai montré le chemin qui vous a mené du 
cabaret au bureau d’armements et à votre grade d’offi¬ 
cier ; aujourd’hui, vous m’en montrez un pareil. Fini les 
grosses farces! ce galon-ci, j’espère, ne sera pas le 
dernier. 

Sur ces mots, il congédia ses musiciens et renvoya son 
carrosse, non sans recommander au postillon d’y arrimer 
avec soin le restant des fines bouteilles, qui, tout consi¬ 
déré, auraient bien leur agrément durant le trajet de 
Nantes à Saint-Malo, 

Ce qui ne fut pas dit, ce qui d’un commun accord fut 
passé sous silence, n’exposait de sa part à aucune ques¬ 
tion indiscrète. 

Du temps de l’embarquement sur rAgilCf la crainte 
perpétuelle de Fleur-de-.Misèrc eide ses deux amis était 
toujours qu’elle fût reconnue par quelque fâcheux habi¬ 
tant de Cancale. Durant les relâches de Saint-Malo, elte 
osait à peine s’y montrer dans les rues, se cachant 
comme une coupable, n’en étudiant que mieux. Mais ces 
arrêts perpétuels dégénérant en torture, il fut décidé en 
trio, lors de la paix de lîyswick et après la guérison com¬ 
plète de Du Bocage, qu’on s’installerait à Nantes, 

Ne sachant pas si bien dire, le brave capitaine appe¬ 
lait volontiers Colibri sa chère garde-malade. Étonné de 
sa détermination, il essaya en vain de le retenir, mais 
lui fît promettre de lui écrire. 
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' —Je n’y manquerai pas, capitaine, je vous le jure, 

dit NoGlIe, et si jamais vous reprenez la mer, n’oubliez 

!• 

pas que maître Talabardon, mon père, mon matelot Loubet 
et moi serons toujours heureux de servir sous vos ordres. 

D’autre part, entre deux croisières, Talabardon et 
Loubet n’avaient eu garde de négliger le hameau natal. 
C’était une précaution diplomatique éloignant d'autant 
les soupçons. Le maître faisait bonne mine à l’oncle et 
même à la tante Loubet; de Fleur-de-Misère, jamais un 
mot. 

En revanche, de quelles cajoleries ne fut point l’objet 
ce neveu gênant qu’on avait, un jour, bon gré mal gré, 
livré à tous les hasards de la course. Le grand et beau 
garçon se montra bon prince, mais s’en tint là. 

Toinelte etFifinc durent, l'une aprèsrautre, en prendre 
leur parti, se marièrent et reçurent de leur généreux 
cousin de magnifiques cadeaux de noces. Ses domaines 
s’arrondissaient, et, parfaitement gérés, grâce à l’oncle 
Loubet, s’accroissaient à la fois par terre et par mer, ou, 
si l’on aime mieux, par fermages et parts de prises. 

En jetant les yeux de Margolon, sa troisième fille, déjà 
grandelette, à son richard de neveu, si jeune encore, la 
tante Loubet se récitait coup sur coup les deux dictons : 
« Letit poisson deviendra grand... », et « Tant va la 
cruche à Teau... » 

— A\i ! si la lecture, l’écriture, l’orthographe et le 

reste étaient aussi faciles à deviner que les idées de ma 

tante ! pensait de son côté Loubet. 

L’amour lui avait fait surmonter l’écueil du Gé-A-KA 

d’autant plus aisément que Noëlle lui dit : « I^Ion père, avec 

son srand bon sens, a voulu trouver de la raison où il 

n’y en a pas; n’on cherche point, va de confiance, comme 

« 

un petit enfant : lu finiras par apprendre. » 
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fleur-dk-misere 



Par des efforts prodigieux, Loubet, qui avait du reste 
une belle main, parvint même à écrire, Dieu sait comme. 
Mais, hélas! devant rorüiograplie et en présence des 
rapides progrès de sa matelote, il se résigna douloureuse¬ 
ment à n’en jamais savoir davantage. Toutefois, remar¬ 
quable circonstance, il lui demandait avec une opiniâ¬ 
treté, une ténacité, une insistance voisine do Tidée fixe, la 
bonne manière d’écrire tantôt un mot, tantôt un autre. 

rieur-de-Misère, dont la complaisance et ramilié à 
toute épreuve ne se démentirent jamais, lui répondait de 
la meilleure grâce, avec une parfaite clarté. .Mais, à la 
fin, les questions grammaticales cessèrent brusquement 
d’une manière si complète, qu’elle en manifesla sa sur¬ 
prise. 


— Craindrais-tu de me fatiguer, mon bon Loubet? 
quand je voudrais partager avec toi tout ce qu’on m’a 
enseigné. 

— Merci, mais j’en sais assez! répoiidit-il d’un ton en 
apparence insouciant. 

Et sortant aussitôt, il gagna la campagne en mur¬ 
murant ; « .l’en sais assez I » Puis, en rase campagne; 
quand il se vit bien seul, ce fut à pleins poumons qu’il 
hurla de même : « J’en sais assez! j’en sais assez! » 
II gesticulait, il courait comme un fou. 

Enfin, hors d’haleine, épuisé de fatigue, rendu, il 
tomba en ajoutant : 

— C’est écrit! 
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EN PORTUGAL 


L’iiistoire ne nous a pas transmis le nom de la frégate 
de vingl-six canons que se donna Du Bocage lors de la 
reprise des hoslililés en 1701. A Lisbonne, on l’appelait 
rinvencivelf c’est-à-dire rinv'mcible. 


iVon moins las de Saint-Malo, où l’âpreté des gens du 
roi avait failli le faire mettre à pied, qu’il ne l’avait été 


antérieurement des armateurs et des avocats de Cher¬ 
bourg, le valeureux capitaine s’élait décidé à prendre son 
port d’attache en pays neutre, afin de n’avoir de comptes 
à rendre qu’à son équipage. 


— Bonne affaire, mon petit Loubet, dit Talabardon, 
plus de Cancalais par,ici; nous voici libres comme l’air. 

An retour des courses splendides de Vlnmmible, qui 
ramenait galions sur galions, vaisseaux de compagnie et 
convois entiers dans le Tage, on pouvait sans crainte 
aller à deux ou à trois, en ville, à la campagne, au théâtre. 

Le lieutenant Noël, le maître d’équipage Talabardon, 
et le modeste contre-maître Loubet, désormais le col-. 
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lègue tle Clément, du Croisic, restaient entre eux sur le 
môme pied que par le passé. 

En service, Talabardon disait vous, et on lui répon¬ 
dait : maître; hors du service, il tutoyait, et recevait le 
nom de père. Loubet était moins à son aise. Plus son 
amie d’enfance était séparée de lui par son rang d’ofii- 
cier, plus il se sentait timide auprès d’elle. 


Fleur-de-Misère était, à bon droit, le lieutenant de pré¬ 
dilection de Du Bocage, qu’elle avait, au combat d’Ir¬ 
lande, préservé du coup mortel et ensuite rendu à la vie 
par ses soins dévoués, malgré les condamnations des 
médecins. Loubet se disait : « Il l'aime, c’est bien, c’est 
juste, elle le mérite,., et elle aussi l’aime, trop!... » Sa 
blessure morale s’envenimait. 


Maître Talabardon, fort peu langoureux et rendu sin¬ 
gulièrement positif depuis qu’il faisait des économies, 
contribua plus que personne à un nouvel accès de Loubet, 
un soir qu’il se trouvait seul en loge avec lui au grand 
théâtre à l’italienne. 

— Officier, lieutenanl, bon! Mais ça n’empêche pas 
qu’elle soit en dge de se marier. 

— Avec qui donc, maître, s’il vous plaît? 

— Éduquée, stylée, riche comme elle l’est, et beau 
brin de fille au bout du compte, elle conviendrait à un 
prince mieux qu’une toque de velours. J’ai toujours envie 
de la voir en princesse pour clianger. Regardeda-moi de 
l’autre bord dans ta loge de l’état-major, à côté de Du 
Bocage. Depuis qu’elle est officier, elle porte en boucles 
ses grands cheveux, et si elle ne se fagotait pas pour 
tromper l’œil, je te réponds qu’aucune de par ici ne lui 
damerait le pion. Compare avec ces Portugaises, du¬ 
chesses, baronnes, comtesses en tralala, sur leur trente 
et uii. Y en a-t-il une qui ta vaille ? 
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— Non, maître, foi de matelot, pas une, pas la 
moitié, pas le quart d’une ! 

Le lendemain, Noëlle, remarquant lé surcroît de tris¬ 
tesse de Loubet, lui proposa une promenade à cheval et, 
l’emmenant du côté de Cintra, lui dit atîec lue use ment ; 

- — Qu’as-tu donc, matelot? nous voici seuls, loin du 
bord, loin des yeux et des oreilles. Tu me caches quelque 
gros chagrin. Parle, ne suis-je pas toujours ta petite 
sœur ? 

• Loubet rougit, voulut éluder la question, essaya de 
son jeu ordinaire, ne parvint pas à remellre son masque, 
et se prit à trembler. Noëlle insistait avec tendresse. 

— J’ai honte, murmura-t-il ; ce que je pense est mal, 
mieux vaut me taire. 

— Non, mon ami, soulage ton cœur, si tu as quelque 
mauvaise idée, je te Pôterai. 

— Impossible! fit Loubet d’une voix étouffée. 

— Assois-toi, ici, à côté de moi, épanche-toi, mon 
bon Auguste, je t’écoule. 

Loubet obéit, la regarda, trembla plus fort, essaya de 
rompre le silence, soupira, et, se relevant désespéré, 
sauta sur son cheval; Noëlle le poursuivait au galop en 
criant : 

— Arrête donc, mon frère!... arrête, matelot!... As-tu 
donc peur de moi ? 

A Lisbonne, enfin, Loubet fut bien forcé de mettre 
pied à terre. Noëlle, les yeux brillants, le front en sueur, 
le visage animé par un mélange charmant de colère et do 
pitié, lui apparut plus adorable que jamais. Elle lui pre¬ 
nait la main, et, d’un ton tout à la fois impérieux, sup¬ 
pliant et tendre : 

— Parle, je le veux, je l’en prie, obéis donc à mon 
amitié pour toi ! 
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— Eli hieii ! murmura-l-il, je voudrais être officier, 
moi aussi I 

Puis, baissant la lêle, il altendit la l’êponse de Noëlle 
comme un arrêt de vie ou de mort. 

D’uiie voix profondément troublée, elle lui dit enfin : 

— As-tu donc peur que je me marie? pauvre enfant. 
Non ! jamais je ne te fei'ai cette peine ! 

— Merci, ma sœur ! dit Loubet avec un sourire dont 
l'ineffable douceur n’étaît qu’une nuance du désespoir. 

Le coup de canon de partance se fit entendre. Ils cou¬ 
rurent il bord. L'Imincible mettait sous voiles, car l’ho¬ 
rizon était dentelé d'une multitude de points bleuâtres. 

— On dirait le rendez-vous de tous les navires du 
monde. Nous aurons du choix ! fit Talabardon. 


— Oui, mais pas de poules sans coq! dit Pougon en 
se dandinant. 


— Les jioules fout des œufs, nous des omelettes ! 

Sur ces propos, la brise de travers étant excellente, on 
commença de savoir à quoi s’en tenir, d’autant mieux 
qu’un vaisseau de liant bord, se détachant de la flotte, 
venait de son côlé en reconnaissance. 


Soixante et 
bien moindre 


quelques canons eVune pari, vingt-six de 
calibre de l’aulre ; eli bien ! Un llucage 


s’écria : 

— Ôiiel insolentI... Tout le monde aux postes de 
combat ! 























































LA MAIN DAIÎS LA MAIN 


— Mas les boutefeux et amarrez les canons ! commanda 
Du llocage, fi la grande surprise de la plupart de ses gens, 
car c’elail leur annoncer qu’on ne ferait aucun usage de 
l’artillerie. Par escouades, vivement; que chacun aille 
prendre dans son sac ce qu’il a de plus précieux!... Et ne 
nous chargeons pas comme des mulets!... 

— Grand déménagement! fit maître Talabardon sans 
daigner bouger de son poste. 

Ne pouvant sauver ses instruments ni ses livres, le lieu¬ 
tenant Noél ne descendit pas non plus. 

Mais Loubet se précipita dans l’entrepont, retira de 
son sac un grand plastron, qu’il plaça sur sa poitrine, et 
revint auprès de sa matelote trop aimée. 

A mesure qu’on approchait du haut-bord, excellent 
voilier, et comme tel choisi pour faire office d’éclaireur, 
Du Bocage continuait à donner ses ordres à demi-voix : 
• — Calfats, courez ouvrir en grand tous les robinets de 
la cale!... Charpentiers, quatre grands trous au-dessous 
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de la flolfaison! Sabordez Icslement et remontez!... Tout 
le monde à plat le long des bastingages de tribord ! 

Puis, saisissant lui-même la roue du gouvernail : 

— Sur votre vie, gardez-vous, quand nous l’aurons 
pris, d’atninener son pavillon ! 

Un murmure approbateur, mêlê de rires étoulTés,- fut 
entendu au ras du pont. 

Legrand vaisseau, de coupe espagnole, mais battant 
couleurs bi’ilanniques, courait droit sur la téméraire fré¬ 
gate, dont les intentions devinrent manifestes, puisqu’elle 
ne déviait pas. 

— Fanfarons de Français ! fille commodore, altondant 
son temps pour couler d’une bordée les fous qui s’y ex¬ 
posaient et retourner protéger son immense convoi mixte, 
gardé, du reste, par plusieurs autres navires de guerre 
des puissances alliées. 

A portée de pistolet, te liaut-bord démasqua ses rangées 
de canons. 

La vitesse de Du lîocage, chargé de toute la toile pos¬ 
sible, rendait son Invincible merveilleusement manœu¬ 
vrable; il gouvernait lui-même, et, au moment où la fou¬ 
droyante bordée se logea dans sa flottaison, déjà fortement 
immergée, il aborda par la hanche de bâbord arrière, 
rasant la poupe, et, restant à loucher, prolongea le côté 
de tribord sans le dépasser, car son navire y sombra au 
vu de tout le convoi, d’où s’élevèrent des acclamations, 
des applaudissements et surtout des rires moqueurs. 

Mieux on eût fait d’y pleurer. Le vaisseau tombait au, 
pouvoir des indomptables de VInvincible, qui, tout en 
massacrant, descendirent à fond de cale, y délivrèrent plus 
de cent prisonniers espagnols ou français, et, les armant 
aussitôt, les rangèrent aux canons; pour exécuter la plus 
prodigieuse rafle que mentionnent les annales de la mer : 
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Deux vaisseaux de guerre, trois frégates, autant de 
briganlins, près de cent bâtiments de transport, chargés 
des productions de tous les pays du monde. 

Mais, hélas ! cette victoire inouïe coûtait un prix ines¬ 
timable. 

Loubet, en couvrant de son corps sa chère JNoëlle, 
tomba criblé de mortelles blessures, en lui tendant une 
main qu’elle prit, pour tomber elle-même sur son corps. 

Un cri de douleur, tel que tous les combattants en 
tressaillirent, domina le tumulte. Talabardon vengeait 
formidablement sur place ses deux enfants abattus. Or, 
ce cri de désespoir paternel et de discipline navale était : 

— lîougon!... remplace-moi ! 

Le lieutenant Noël et son matelot Loubet tués en¬ 
semble, se dit-on dans tout le vaisseau. 

Le pont étant déblayé et les batteries envahies par les 
corsaires, dont moitié y avaient pénétré par les sabords, 
Talabardon prit ses deux enfants dans ses bras et les dé¬ 
posa dans la dunette, en appelant le barberot. 

— Mort, celui-ci, dit riiomme de l’art, qui, trouvant le 
plastron sur la poitrine de Loubet, Ten retira et s’écria, 
non sans surprise : 

— Son testament !... Encore vivante celle-là, dit-il 
presque aussitôt avec un surcroît d’étonnement qui se 
changea bientôt en épouvante, car Talabardon le mena¬ 
çait de sa hache ensanglantée. 

— Sois discret ou tu es mort, disait-il. Mais soignez-la 
donc, monsieur ; sauvez-la, c’est ma Hile, ajouta le maître 
en laissant tomber son arme et se jetant à genoux. 

Le barbier-cbirurgicn-apothicaire sans avoir pu dé¬ 
tacher les deux mains étroitement unies, opéra un rapide 
pansement, donna de courtes iusti'uctions et courut à 
d’autres devoirs. 
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iX 

VOLONTÉS DERNIÈBES 


FIciir-tle-Misère était encore sans connaissance, lorsque 
Du llocagc, fier de son immense victoire, pénétra triste¬ 
ment dans la dunette, où il la vit pâle, échevelée, le 
sourire aux lèvres, les yeux clos, belle de toutes les beautés 
du courage et du dévouement, de la tendre pitié de 
l’amour peut-être, peut-être seulement de la plus ardente 
amitié fraternelle. 

Les deux mains n’étaient pins unies. 

Loubet, pieusement enveloppé dans un lambeau de pa¬ 
villon, rayonnait de sérénité dans sa mort, ardemment 
désirée telle qu’il venait de la conquérir. 

— Infortuné Noël, brave et clier enfant, dit Du Bocage 
avec une émotion profonde, je n’aime et n’ai jamais aimé 
personne autant que lui ! Bour le rendre à la vie, je don' 
nerais avec joie tous nos trophées, toute ma gloire ! 

— Capitaine, dit Talabardon, l’autre était un honnête 
cœur aussi. Mais, sans témoins, s’il vous plaît, lisez-moi 
ces papiers, puisque j’ai le malheur, moi, de ne pas sa¬ 
voir lire. 

& 
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Ecrilurc parfaite, et pas une faute cVort ho graphe. Non, 
pas nne de ces fautes (pii divcrlisseiit les niais, quand on 
ne devrait railleries qu’aux absurdités contradictoires de 
nos cruels usages grammaticaux. Il n’avait pas voulu, le 
loyal et timide héros, qu’on pût rire de son testament, 
prodige de persévérance, dont il était enfin venu à bout le 
jour on il répondit à Noëlle : J’en sais assez ! 

L’enveloppe, en parchemin à gargousses, fut ouverte ; 
le capitaine Du Bocage lut à haute voix : 

« Ceci est mon testament, déposé, d’autre part, à Nan¬ 
tes, en l’étude de M" Gélain, et, à Saint-.Malo, en celle 
de i\I° Tanget. 

(i Je lègue à mon oncle Loubet les deux champs qui 
proviennent de mon patrimoine, plus, pour ses soins et 
peine de gérant de mes antres biens, deux mille livres, 
et rien, absolument rien, de plus. 

« Pourquoi sa femme et lui ont-ils renvoyé Fleur-de- 
Misère de la maison et, finalement, du pays ? Pourquoi 
m’avoir fait mousse pour le malheur de ma vie? 

'« Je lègue tout le restant do mon avoir, présent et à 
venir, à mon matelot, mon officier, ma sœur et mon 
amour, Noëlle Jagut, dite FIcur-de-.Misère, puis Colibri, 
présentement lieutenant Noël. » 


— Oui, cajiilaine, dil maître Talabardon, répondant au 
silence de Du Bocage, c’est ma fille !... 

« J’ai bien vu de suite que son goût allait aux officiers 
dislingués, instruits, supérieurs, parle talent et le savoir, 
mais non par le courage et le sentiment, à de pauvres 
tètes dures de matelot comme moi. 
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« Je l’ai senli, dès le commencement, à sa manière 
de parier de M. Ueii6 Duguay-Trouin, son parrain pour 
le nom de Colibri. Je l’ai senti bien davantage, dans ces 
derniers temps, quand elle s’est faite la garde-malade de 
notre capitaine Du Bocage. 

« Pour lors, n’étant pas capable de devenir jamais un 
officier digne, comme eux, de l’épouser en tout honneur, 
je me suis dit : Je mourrai pour clic, et elle sera libre 
de son choix, car j’ai idée qu’avec son bon cœur elle a 
deviné ma peine et ne se marie pas rapport à moi. » 

Ici des larmes jaillirent non seulement des yeux de 
inaîlre Talabardon, mais de ceux de Du Bocage, qui, lui 
serrant la main, dit avec li'ouble : 

— Qu’elle ne sache jamais que j’ai lu ceci! Je le re- 
cachèlerai. Tu le lui feras lire à elle, quand Dieu nous la 
rendra. 

— Merci, capilaine; vous êtes honnête autant que 
brave... Achevez; voyons! 

« Si, par malheur, poursuivait le testament, elle aussi 
mouraîl au même combat, pour m’épouser en âme dans le 
ciel, je lègue tout à maître Talabardon, son second père. 

(i Et enlhi, si mailre Tala])ardon s’était fait tuer aussi, 
je veux que maisons, champs et le reste soient vendus, 
par les soins de mes deux notaires, pour être distribués 
à vieux matelots, pêcheurs, invalides de la mer, orphelins 
et surtout orphelines de marins, moitié à Saint-Malo, rnoi- 
lié à Nantes, avec une grosse belle part de vingt sur 
cent au moins prélevée en faveur de maître Clément {du 
Croisic), dit Bougon, et de sa sœur Mazine, au cas où ils 
en auraient besoin ou seulement fantaisie. 
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— Capilaine, demanda Talabardon, permission, s’il 

» 

vous plaît, de le faire enterrer chez nous. 

— Accordé! dit Du Bocage, dont les innoinhrâbles 
captures rentraient en bon ordre dans le ïage, où le roi 
de Portugal, la cour, la noblesse, la bourgeoisie et le 
peuple les virent, avec admiration, prendre leur mouil¬ 
lage sur une étendue de plus de trois milles, 

^ Si mon cousin le roi de France n’a pas su prendre 
un tel homme à son service, s’écria dom Pedro II, en¬ 
thousiasmé, moi, je le prendrai au mien, pourvu qu'il 
consente à se laisser naturaliser Portugais. Je l’anoblirai, 
je le décorerai de tous mes ordres; je le ferai marquis, 
et je le nommerai capitaine de mes vaisseaux en attendant 
qu’il mérite, sous mon pavillon, les insignes d’amiralI 









































NAUFRAGE CORPS ET BIENS 


En raile de lîio do Janeiro, le inailre d’équipage du 
vaisseau amiral le J^ys, Clément, du Croîsic, jad is sur¬ 
nommé Bougon et désormais le modèle des siiliordonnés 
du grand Duguay-Trouin, disait à quelques Malouins ou 
Cancalais, scs lidèles : 

— Non! cent mille fois non! sur ma part de paradis, 
ce n’est pas moi qui donnerai jamais l'ombre d’un tort à 
notre grande corsairienne chérie Noëlle Jagut, de son 
vivant le meilleur cœur de matelot, la meilleure tête de 
capitaine, la plus sage et la plus droite créature qu’on 
ait vue sur la mer jolie. Non! foi de matelot; que Dieu 
m’en garde!... C’est elle pourtant, c’est bien elle l'auteur 
(le quasiment toutes nos pertes en braves soldats et ma¬ 
telots. 

— l*ardonnercz, maître Clément; mais comment ça 
se pourrait-il, puisqu’elle a péri corps et biens au sud de 
la Jamaïque, voici sept à huit ans, comme nous le savons 
tous? 
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— liicrt de plus clair, pas même le soleil. 

— .\li! par exemple! hormis goudron, charbon, encre 
de commissaire, grand diable d’enfer et nègres du Congo. 

— Innocents ! 


— Voyons donc votre idée. 

— Voici!... Mais d’abord qui a défendu contre nous 
l’anse Vallongo, la praïa des Moças, les Bénédictins, et 
ensuite tous les postes de Bio de Janeiro, jusqu’au der¬ 
nier moment, avec un courage et des inventions qui nous 
ont fait tant de tort ? 


— Du Bocage, c’est clair. 

— Eh bien, après nos grands combats en dehors de 
Lisbonne, quand, fi la fin des lins, Fleur-de-Misère fut 
rétablie de ses terribles blessures, il s’en vient lui dire 
la main sur le cœur : « Lieutenant Noël, ma vaillante 
demoiselle, je vous aime de toute mon âme, et vous 
demande de consentir à m’épouser, pour être mon feu S 
mon compas®, le pilote de ma vie et la reine de mon bord. » 
Mais elle l'efusa tout sec, à l’effet de ramener au pays le 
corps de son matelot Auguste Loubet, dont elle porta le 
deuil dans son cœur, encore plus ([ue par ses robes noires. 

— Oui, un vrai deuil, et qui fit trop jaser pas mal de 
mauvaises langues, rapport au teskiment. 

•—• l’our lors. Du Bocage étant dans la peine, sans 
compas, sans ])iIote, comme il disait, se décide, par cha¬ 


grin d'amour, à contenter le roi Dom Pedro. N’ayant 
goût à rien de rien, il se laisse faire l^ortugaîs, marquis, 
capitaine de vaisseau, décoré de toutes sortes de croix en 
argent, or, perles, diamants; pauvres richesses! Ensuite 
de quoi, l’iime chavirée, l’esprit à reuvers, nialconleut, 
plus eu peine que le mallicureux Loubet qui, au bout du 


K Phare. 

2, Boussole. 
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compte, n’a jamais été séparé d’elle que par la mort, il 
reprend le large, sans aucun de nous autres, ses anciens, 
jusqu’à temps que la guerre étant entre France et Portu¬ 
gal, il soit nommé commandant en second, ici, à Rio de 
Janeiro. Comprends-tu enfin, tas de paysans? Si elle avait 
consenti à être sa reine, ça se serait-il passé de même? 
Peut-être bien, mon Dieu, que la grande corsairienne 
bénie vivrait encore ! Peut-être bien qu’ensemble ils se¬ 
raient ici, sur rade, montant un beau vaisseau français I 

— Oui, maître, peut-être bien, vu que sou sort, natu¬ 
rellement, aurait été tout autre, et qu’on ne rencontre pas 
souvenlcs fois, grâce à Dieu, des raz de marée tels que 
celui qui la capela en vue de la Jamaïque. 

Les Malouins et Cancalais qui causaient de la sorte a 
bord du Lijs^ n’ignoraient, les uns ni les autres, comment, 
affligée et irritée des méchants propos de la dynastie 
Loubet, calomniée, dénigrée, presque méprisée, elle avait, 
aux sollicitations de Talabardon, acheté une jolie frégate 
baptisée VAugitste, dont elle était l'unique niaîlresse en 
sa qualité d’armateur-propriétaire. Pour se conformer 
aux ordonnances, elle sc donna un capitaine porteur 
d’expéditions, simple employé à scs gages, et partit pour 
courir de nouveau les grandes aventures. 

Lors de l’armement dont s’enlretinrent tous les ma¬ 
rins du liUoral, elle avait eu l’honneur de recevoir la 
visite de Dugua^^Trouin, qui fut profondément impres¬ 
sionné par sa franchise. 

— Mieux eût valu, lui dit-elle, que je fusse restée 
dans mon ignorance primitive cl, simple pêcheuse de 
chevrcîles, que je ne me fusse jamais exaltée en admi¬ 
rant les grandes actions telles que les vôtres, monsieur 
René. 

Diiguay-Trouin comprit-il qu’un jour, au début de la 
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carrière, il avait décidé de sa destinée par l’impression 
qu’il j)rodiiisit sur elle? 

— Je voulus devenir officier, dit encore Fleur-de- 


Misère, je sacrifiai le fionfieur! 

A peu de temps de là, plusieurs magnifiques prises 
faites par rAurjusle arrivèrent k Saint-Malo. La valeu¬ 
reuse corsairienne en fit ensuite beaucoup d’autres dans 
la mer des Anlilles, où elle recomplétait ses équipages à 
la Marliiiifpie ou à la Guadeloupe. 

Ses hauts faits lui avaient valu la glorieuse dénomi¬ 
nation de Grande Corsairienne. 


.Mais, au bout de trois ou quaire ans, un jour l’infor¬ 
tuné Talabardon, échappé à miracle d’une dure captivité, 
avait lui-même fait relenlir tons les échos de Saint-Malo, 


Cancale et alentours, de la nouvelle fatale. 

— Tandis que, par malheur, disait-il amèrement, il 
était eu reconnaissance avec la chaloupe du bord, au 
sud de la Jamaïtpie, où l’intrépide héroïne se proposait 
d’ojiéror une descente, le ra/. de marée se déclara. La 
chaloupe, fracassée, fut jetée en côte. D’immenses lames 
de fond et une trombe s’abattant coup sur coup à bord, 

avait démàlé et sombré. 


favorables. D’oplimisîês incrédules trouvaient les récits du 
maître cutacliés d’une exagération attribuée à sa douleur. 

— Un navire qui démâte, se trouvant déchargé, ne 
soml)re jms. La mature de i’Affÿusfe avait été roulée 
dans les récifs comme rétait déjà sa chaloupe; i’At/ÿtisfe 
ne pouvait-il pas avoir trouvé prise pour ses ancres? 

Dou/c ou quinze mois après, aucune illusion, aucun cs- 
|)oir no. furent possibles. 

La carcasse du navire, onlraînéc par les couran's du 
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golfe du Mexique k trois cents lieues environ du lieu du 
sinistre, avait ôté rencontrée par des navigateurs ma- 
louins. Ils avaient recueilli le buste de pou laine repré¬ 
sentant Auguste Loubet, ainsi qu’un fragment du tableau 
où le nom d'At/ÿifsie était incrusté en lettres de cuivre 
doré; après quoi ils avaient coulé l’épave pour qu’elle 
cessât d’être un écueil flottant. 
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vivante! vivant! 


Le 15 novembre 1711, ciii([ jours après la signature du 
traité de capitulation de Uio de Janeiro, Duguay-Trouin, 
très pressé d’en finir avec sa correspondance officielle, 
avait défendu, par une consigne expresse, qu’on vînt le 
déranger, sauf cas d’urgence. 

Sa porte s’ouvril. Un jeune garde-marine, enseigne de 
la com])agiiie colonelle du vaisseau le Brillant, de garde 
ce jour-là au (piartier général, se permettait d’entrer. 

— Que se passe-t-il donc? Quelque sédition encore! 
s’écria l’illusIrG marin en se levant j)Our prendre ses ai-mes. 

— Non, général, tout est tranquille! Mais une dame 
de la plus haute distinction, parlant français avec une 
remaripiable ytureté, demande à être introduite, 

— Monsieur de La Landelle, interrompît sévèremenlle 
chef d’escadre, après votre gai'cle vous irez aux arrêts! 

I.e jeune officier remit silencieusement une carte ca¬ 
chetée à Dngiiay-Trouin, qui la dérouta et lut : 

« Fleur-de-Misère, Colibri, Noëlle Jagut la Corsai- 
rienne, fille adoptive de maître Talabardoii. » 
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— Attendez! dit le général à l’enseigne, étonné du 
cliangcment soudain de son chef. Quel âge paraît avoir 
celle dame? 


Une trentaine d’années. 


— l'’st-elle jolie, grande, brune? 

•—^ Très jolie, grande pour une femme, très brune, 
yeux noirs pleins de feu, sourcils admirables, mais tran¬ 
chés à droite par une cicatrice cpii ressemble vraiment à 
une Idessure de guerre. 

Voyant avec quel intérêt il était écouté, le garde-marine 
poursuivit : 

— Elle est descendue, à la porte du quartier général, 
d’un carrosse armorié, qu’escortaient à cheval des es¬ 
claves en livrée. Elle s’est dirigée vers moi, et n’a pas 
tardé à me dire : « Il n’y a pas de consigne pour moi au¬ 
près de .M. Itené; vous allez bien le voir, car, en votre 
qualité d’officier français, monsieur, vous ne me refuserez 
pas de lui faire passer mon nom, « 

— El cela dit avec grâce par une très jolie femme vous 
a déterminé à enfreindre la consigne? 

Le ton radouci de Duguay-Troiiin permetiattla réponse 
que fit le garde-marine ; 

— Lardon, amiral, j’ai pensé qu'il y avait urgence. 

— Et vous avez eu raison, monsieur. Donc, plus d’ar¬ 
rêts; et fLiites entrer. 


E’arrière-grand-oncle de rautenr du présent récit en 
fut, comme on le voit, quitte pour la menace. 

— Vivante encore ! pensait Euguay-ïrouin, quand son 
vieux père d’adoption ne cesse de déplorer sa perte !... 
Une aventurière n’oserail pas se parer des noms de la 
Grande Corsairienne pour se présenter devant moi !... 
Saine et sauve !... illais par quel romanesque concours 
d’événements à Rio de Janeiro?.., 
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Fleur-de-Misère eiilfait. Vêtue selûii la mode du temps 
et avec la plus grande richesse, elle était comparable, 
par son port comme par sa mise, aux plus grandes dames 
des cours de Cintra ou de Versailles. 

— Mille grâces, général, dit-elle, je force la consigne 
et vous en demande pardon, mais je n'abuserai pas de- 
vos précieux instants. 

— Vous ne sauriez abuser, madame, dit galamment 
Duguay-Trouin en avançant un siège. 

— .Je viens d’au delà des montagnes da Tijuca, par une 
chaleur horrible, et... il y a urgencel dit-elle à son tour 
par allusion à la consigne violée. 

Le chef d’escadre sourit en répliquant : 

— Qu’importe ! puisqu’il n^y a pas de consigne pour 
cous auprès de M. René ; mais prenez donc la peine de 
vous asseoir. Le courrier est à mes ordres, et Son 
Excellence le ministre de la marine attendra devant les 
grâces guerrières d’une héroïne telle que vous I 

Fleur-de-]Misèro s’inclina et fit nonchalamment jouer 
à la brésilienne son merveilleux éventail en plumes d’oi¬ 
seaux des tropiques. 

Duguay-Trouin était frappé du cliangement invraisem¬ 
blable qui s’était opéré en elle depuis leur dernière en¬ 
trevue à Saint-.Malo. 

Alors, sévèrement vêtue en veuve, la Corsairtenne, 
prêle il monter sa frégate VAuguste^ avait encore peine 
à porter le costume de son sexe : ses gestes étaient virils, 
sa démarche marinière, ses poses celles d’un otficier de 
mer habitué à commander à de rudes matelots ; on sen¬ 
tait que, pour compenser ce qu’elle avait de trop fémi¬ 
nin, elle s’était fait une loi des allures mâles et fières qui 
imposent obéissance et respect. Aussi fut-elle souvent, 
sous ce rapport, comparée au maréchal de Tourville qui, 
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dans sa jeunesse, donnait, à grands coups d'épée, la 
preuve (pi’il n’élait pas une jeune fille. 

Aujourd’hui, contraste charmant, Flcur’de-Misère avait 
conipiis i’art d'être femme et femme du plus grand ton. 
Tout en elle avait un caractère arisloci'alique d’une irré- 
proclialile élégance. A Iho de Janeiro, avant le siège, elle 
donnait la mode et servait de modèle aux plus nobles 
dames, chacune de celles-ci sachant bien qu’à la cour de 
Porlugal elle était déjà renommée, parmi les fidalgues de 
la couronne, pour sa tenue parfaite et sa rare distinction. 

— Je ne me lasse i>as de vous admirer, madame, 
disait Duguay-Trouin qui, usant du style mythologique en 
vogue à Versailles, ajouta en repoussant ses papiers : 
Minerve, Bellone et Amphilrile réunies en une seule 
beauté de la mer comme Vénus, méritent assurément le 
pas sur Monseigneur Jérôme de Pontcliarlrain. 

— Qui n’est Apollon, Mars ni Neptune 1 repartit la Cor- 
sairienne. Toujours galant et glorieux ce cher monsieur 
René!... Et toujours juste aussi, j’espère, car je viens 
vous adresser une requête. 

— Si mes devoirs le permettent, madame, elle vous 
est accordée d’avance. 

— J’ignore si vos devoirs vous le permettront, dit 
Fleur-de-Misère, changeant de ton et de pose, laissant 
l’éventail, redevenant la femme virile des heures de 
combats ; mais je sais que le devoir auguste et saint or¬ 
donne de fermer l’oreille aux calomnies et de so sou¬ 
mettre à la vérité. 

— La vérité m’est chère par-dessus tout, madame, 
repartit Duguay-Trouin, renonçant aux fadeurs pour 
Taustère langage du grand homme de mer, et n’en dou¬ 
tez point, la calomnie, qui me fait horreur, me trouvera 
sourd- 
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— niais non la priidonce peut-êire, dît gravement la 
jeune femme. 

■— Expliquez-vous, je vous en supplie. 

— A la cour de Versailles, au ministère, à Saint-nialo 
même, mon brave monsieur René, vous ne pouvez man¬ 
quer d'envieux, d’ennemis, d’adversaires intéressés, cu¬ 
pides et de mauvaise foi, prêts à vous faire un crime de 
n’avoir été que juste. 

— Il est vrai, madame, mais encore? 

■— On accuse le marquis Du Rocage d’être un trans¬ 
fuge, traître à son roi et à sa patrie, quand il n’a fait que 
Sun devoir. Ecoulez, général ! 

L’héroïne, se levant, poursuivait avec énergie : 

— Indignement traité en France, où son mérite et ses 
loyaux services étaient méconnus au point qu’on alla jus¬ 
qu’à vouloir le priver de ses droits de capitaine ; dépouillé 
à Cherhourg, persécuté à Saint-Valo, il se couvre aux 
yeux du Porlugal d’une gloire telle, que le roi Dom Pe¬ 
dro, d’illustre mémoire, lui propose, avec les plus vives 
instances, la noblesse et les dignités que le roi de France, 
plus clairvoyant à votre égard, vous a successivement ac¬ 
cordées. Du Bocage hésite... longtemps, quoique la France, 
si ingrate envers lui, et le Portugal, si spontanément gé¬ 
néreux, soient alors alliés’, et que devani Dieu et de¬ 
vant les liommes on soit en droit, sauf le cas de guerre, 
de changer de nationalité. Du Bocage hésitait néanmoins. 
Mais la femme qu’il aimait, une Française, lui refuse sa 
main cl Pabandoune, l’exilant en quelque sorte, le ban¬ 
nissant, le réduisant au désespoir. Sa douleur fait alors 
]>encher la balance, et enfin il accepte, en loule loyauté, 

I. En £701, Pedro 11 était entré dans la ligne offensive et défensive de 
FEspagne el de la France contre la maison d'Aufriche; l'Angleterre et la 
Hollande ne renlrainèrent qn'en 1703 dans lappliliqiie opposée. 
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les consolations que lui offrent un roi, un peuple entier. 
Il est (.loue naturalisé, baptisé, je dirai même sacré, Por¬ 
tugais tidéle. Que devait-il faire à lîio de Janeiro? Je le 
dcnaande'au glorieux Duguay-Tj'ouin, son vainqueur. 

— Ce qu’il a fait, madame, répondit sans hésiter le 
sincère chef d’escadre. 

— Très bien, monsieur Itené, repartit Fleur-de- 
Misère. 

— j\Iais, au nom du ciel, madame, n’êtes-vous point 
vous-même cette femme, celte Française, dont les refus 
le décidèrent à renoncer à sa qualité de Français? 

— Je suis celte femme!... et je viens vous demander 
de reconnaître hautement que, loin d’avoir forfait à Thon- 
neur, il s’y est strictement conformé en vous combattant 
et en méritant, comme il l'a fait, du Portugal, désormais 
sa patrie. Eb! n’cst-il pas vrai qu’en repassant dans vos 
l'angs, il eût été traître, cl qu’en essayant de rester neutre, 
il eût été lâche? liépondcz-moi, lîciié Duguay-Trouin 1 

— Vous avez raison, madame, dit l’ilhistre marin avec 
une fermeté toute gracieuse. Oui, Du Bocage s’est com¬ 
porté en serviteur lidèie de son prince, n’a fait que son 
devoir et, de jdus, l’a fait de manière à mérilcr l’admi¬ 
ration de tous les gens de cœur. Oui, je le reconnaîtrai, 
je le proclamerai, j’écraserai la calomnie dans les rangs 
de mon armée, et nul ne se permettra, je vous le pro¬ 
mets, d’insulter à Du Bocage sans en être châtié. 

— J’ai toujours su, monsieur René, que vous aviez un 


grand cœur! 

— Oui encore, reprit Duguay-Trouin d’un ton qui 
n’était pas sans amertume, je serai sans doute calomnié 
il mon tour; mais, poursuivit-il noblement, votre re¬ 
quête est juste, et si j’aime la vérité, j’adore la justice, 
comme l’attribut supérieur de Dieu. 
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— Vous ordonnerez donc, général, que le Jiiarquis 
Du Bocage cesse d’être rubjet d’une exception injui'leuse 
et vous lut accorderez uii saut'-cüiiduit, aliii qu’il ait riion- 
neur et la joie do vous revoir, de vous féliciter de vos vic¬ 
toires, de fraterniser avec tous ses anciens amis et, enlin, 
de vous rendre ici les services commerciaux ou diploma¬ 
tiques compatibles avec ses devoirs de sujet fidèle du roi 
Jean V. 

Dugiiay-Trouin s’empressa de signer le sauf-conduit et, 
le remettant à Fleur-de-Misère : 

— Cependant, madame, demanda-t-il, comment vous 
trouvez-vous au Brésil, vivante^ quand à Saint-Malo tout 
le monde croit que vous avez péri? 

— Moi ! j’y passe pour morte? 

— Sans doute, puisque vous ti’avez écrit à personne 
que vous eussiez survécu au naufrage de CAinjnste. 

— Dieu! rAuguste aurait naufragé corps et biens, et 
personne n’a pu dire ce que j'étais devenue ! Horrible 
catastrophe... lié quoi! monsieur liené, ici, tout à l’heure, 
vous ne saviez donc rien quand vous me demandiez si je 
n’étais pas moi-même cette femme, cette Française?... 

— Vous u’avez pas répondu à ma question indirecte ; 
la discrétion m'a fait un devoir de ne pas vous demander 
plus clairement comment c’était vous qui veniez me solli¬ 
citer en faveur do Du Bocage. 

—■ Bien de plus simjjle pourlaiil, puisque je suis sa 
femme. 

— Mais encore, madame la marquise? 

'— Fh! mou l)ieu! j’étais au désespoir, moi aussi. Ce¬ 
lui que j’a|q)elais mon père, niaître Talabardoii, venait 

d’être englouti avec notre chaloupe, mise en pièces sur les 
brisants. 

Duguay-Trouin fut sur le point d’interrompre. 


mais 
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ne (il ([u’uii geste et continua d’écoiitor avec un sureVoît 
d’intérêt. 


— .Mon câble se rompit; nous allions sombrer, capelés 
pai- une de ces prodigieuses lames de renconlre qui eii- 
veloppeiiL le navire entier comme un linceul, et que les 


plus vicii.K navigateurs Irailent si aisément de fables. 
Hélas! si petit est le nombre des témoins qui puissent 
en parler I Dieu vous préserve, amiral, d’en constater 


jamais répouvantable réalité. 


Ce vœu prophétique ne devait malheureusement pas 
être exaucé, on le sait'. 


— Une trombe géante, poursuivait la marquise, nous 
emporte comme un fétu dans un. chaos sans nom. Tous 
les éléments étaient coniondus. Je crus entendre le vent 
souiller et le tonnerre éclater sous notre quille, comme 
si nous eussions été soulevés au-dessus du creux des va¬ 


gues, hors de la mer. FûL-ce une illusion? Je ne le sais. 
.Mais il me semble que nous y retombâmes de très hauL, 
(aiiL fut violent un choc qui nous renversa tous et m’en¬ 


leva plus de vingt homnies. Notre mâture fut déracinée, 
sans que nous eussions rien vu ni entendu. Ua foudre nous 


aveuglait. Nous 


étions assourdis. J’avais le cœur brisé. 


Enfin, la loiirmenle s’apaisa. .Moi, je ne me calmai point. 
Avec des mâts et une voilure de fortune, je retournai sur 
le lieu dn sinistre. J’y acquisralîreiiso certiliule do notre 
dernier malheur, en voyant les débiis de notre chaloupe 
dérivant parmi ceux de notre mâture. 


Pour la seconde fois, Duguay-Trouin s’abstint de 


K Au retour de Texpédilion viclorieiise de Rio de Janeiro, périrent, 
dévores par des vagues semblables, .deux vaisseaux cliargés dimiiienses 
richesses, le Fidèle^ de 6G canons, moulé par M, de La Moincrie-Minîae, el 
le Matjnayiimc, de 74, commandé par le clievalîer de Coiirserac, intime 
frère d'armes de Duguay“Trouin, dont le vaisseau amiral le Lys^ coiffé par 
la lame, fut sur le point d'èlre englouti comme eux. 
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rompre 
mciif : 


le silence. Fleur-de-.Misère s’écriait doiilourcuse- 


— Il avait donc péri celui qui remplaçait pour moi 
père, mère, frère, famille, patrie, amours! J’appelai la 
mort; mais je la voulais héroïque, digne de tons ceux 
que j’avais aimés. fS^ous allumes nous réparer à Saint- 
Tliomas, oîi je conqdétai mon équipage; puis, je cinglai 
vers le sud, cherchant quelque rencontre inégale et ter¬ 
rible. Combien de temps se fit-elle allendre? Pour moi, 


les heures étaient des siècles. Je ne dormais pas, giiel- 
lant nuit et jour, sondant le morne horizon, irritée de no 


pouvoir vaincre et mourir. 

La femme du monde avait disparu, 


la corsa iri on ne 


parlait : 

— .Mais enfin! enfin! poursuivil-elle avec mie sorte de 
rugissement qui fit Ircssailllr Duguay-Trouin lui-même; 
enfin ! une voile est signalée : « C’est un vaisseau de haut 
bord... un ennemi, j’espère, d’une force triple de la 


nôtre; c’est bien ! » Mon porleur d’expéditions parla de 
prendre chasse. Fuir ! moi ! dans ma disposition d’es¬ 
prit!... S’il avait osé insister, je l’aurais tué, je crois, 
l’honnêto garçon!... Mais nul ne se permit de me dé- 


sobéir. 


Ici, Fleiir-de--Misère changea de Ion, elle se contenta 
de raconter, non sans chaleur, mais avec une certaine 


conqil aisance. 

— Parée de mes plus beaux diamants et do mon dia¬ 
dème de grande corsairienne, vêtue de mon plus brillant 
jiislaucorps de salin ])roché, de ma robe la plus écla¬ 
tante, éblouissante de désespoir héroïque, je montai sur 


mon banc 
cUtle^ bien 
la sublime 


de quart, en songeant au combat de rinvin- 
résûhie à égaler, si je no pouvais la surpasser, 
attaque de Du Bocage. J’apparus à mes gens 
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si ierrihlement belle, qu’ils ne purent contenir leurs cris 
d’entliousiasme. Ils criaient : « Vive la commandante ! » 
Je souris de pitié à les entendre, moi rpii n’aspirais qu’à 
périr dans mon triomphe. Je ne suicidai pourtant pas 
mon navire ; seulement, je défendis aussi de faire feu et 
gouvernai droit sur le vaisseau. Spectacle étrange ! J’y vis 
bientôt sur le chûteau d’arrière un groupe d’officiers 
tenant (ôte, sabres et pistolets aux poings, à une foule 
furieuse de nègres, de lascars, de Malais, à qui, comme 
je le sus plus lard, leur capilatnc refusait de la poudre. 

“ Chose élrange, en effet ! s’écria Dngiiay-Tronin. 

— Je bissai pavillon Ideu <à croix blanche, en l’ap- 
payant d’un coup de canon. Le liant-bord n’arbora pas 
ses couleurs. Il était eu panne. Comme autrefois Vlnvin- 
cible, je me dirigeais sur sa hanche. Plus j’approchais, 
mieux j'entendais les luirlcments de l'équipage sang-mêlé. 
.Mon monde était prêt. J'étais impatiente d’agir, et pour¬ 
tant Iroublée par le désordre de mes ennemis. Tout à 
coup, un homme accroupi jusque-là se leva, une lu¬ 
nette d’approche à la main, et commanda le silence d’une 
voix telle que le silence se fit. Puis, tandis que le pavil¬ 
lon blanc anx armes du Portugal se déployait à l’arrière 
de son vaisseau, il héla ainsi : 

« Noëlle, je suis Du Bocage, et je vous aime toujours ! » 

— Vous savez maintenant, général, comment je suis 
marquise. 

Düguay-Trouin, pénétré, salua et, après un instant de 
silence, répondit aux questions muettes de Fleur-de- 
Misère : 

— Sous les ordres de votre porteur d’cxjiéditîons, voire 
frégate reprit donc sans vous la roule de France. Quel¬ 
que nouvel ouragan la fit naufrager corps et biens. 

— Pauvres gens 1 muniuira la corsairicnne. 
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— T'Il. enfin elle fut retrouvée la quille en l’air, ce qui 
sembla prouver que vous aviez péri, comme le dit encore 
avec une profonde douleur votre second père, maître 
Talabardon. 

— Vivant!,., s’écria Fleur-de Misère avec un (rouble 
inexprimable. 

— Duguay-Trouin vous rallestc. 

L’énergique femme de mer, défaillante de joie, s’age¬ 
nouilla enlevant les mains au ciel. 

Et ce ne fut qu’après une longue pause que Duguay, 
ému jusqu’aux larmes, put lui apprendre comment le 
maître avait survécu, ainsi que tous les gens de sa cha¬ 
loupe. 

— Fait prisonnier par les Anglais, il s’est échappé 
seul, est revenu à son hameau et y a répandu la doulou¬ 
reuse nouvelle, si cruellement confirmée depuis. J’ajou¬ 
terai, madame la marquise, que vous fûtes universelle¬ 
ment regrettée, et que, repentants de leurs injustices à 
votre égard, tous les Loubet ont pieusement mené votre 
deuil. 

— .Mais lui, Talabardon, comment vit-il, général? 

— Il est inconsolable, et pourtant il n’est pas malheu¬ 
reux. Tous ses amis le pressaient avec instance de so 
créer un inlérieur et des atfecUons nouvelles; moi, je 
l’ai décidé à épouser la sœur de mon brave maître d’équi¬ 
page Clément, du Croisic. 

— Mazine! lîougon ! .'\li ! merci, général, dit Noëlle 
en souriant. 

— Et vous êtes, sans le savoir, marraine d'une se¬ 
conde Noëlle et d’un second .Auguste, bercés aux récits 
de vos exploits. 

— Que Dieu vous rende, mon bon monsieur René, 
tout le bonheur que je vous dois! dit enfin Fleur-de- 
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iMiaère, qïie l’illustre Dugiiay-Trouin rcconfUrisil jusqu’au 
lias (lu grand escalier du quartier général. 

Cocher, laquais et gens d’escorte ayant parlé, il y vil 
avec salisfaclion la garde sous les armes, fornianl la haie 
en riiüimeur de la marquise Du liocage, la grande cor- 
sairienne. 

Une foule de marins se pressaient aux abords du por¬ 
tail pour acclamer la valeureuse fille de Talabardon; 
mais, avant qu’elle remontât en carrosse, un premier 
mailre,non moins vénéré des équipages, s’ouvrit pas¬ 
sage et s’arrêtant devant elle, dit avec transport : 

— Fleur-de-.Vlisêrc, Colibri, lieutenant ^^oël, mon 
officier, ma commandante et ma nièce ou quasiment, 
permette/ que je vous embrasse pour lui, pour elle, pour 
moi, pour tous, ça y est! En deux temps! 

A la slupéfacliQu des laquais et de la négraille, aux 
vivats cnlbousiaslcs des marins et des soldats, la mar¬ 
quise Du Docage se jeta dans les i)ras du frère de Ma- 
zine, bougon, qui, jadis, sous les ordi’cs de son mari, 
avait coopéré à la capture de l’Iforatio — mémorable point 
de départ de la fortune navale du corsaire clierhotir- 
geois, naguère commandant en second de Ilio de Janeiro. 




















CONCLUSION 


Jusqu'à l’évaciialioii coiniJète de la place, Du lîocagc, 
honorablement et cordialement accueilli par Dugiiay- 
Trouin, fraternisa avec les officiers français de l’expédi¬ 
tion, témoins de sa belle conduite. 

La démarche de Noülle et quelques loyales paroles du 
chef d’escadre victorieux avaient suffi pour mettre un 
terme à des accusations passionnées, irréfléchies, con¬ 


traires au droit des gens. 

Du Bocage, selon sa promesse, s’employa fort iilile- 
ment, à la salisfaciion commune des parties, à prévenir 
les conflits, aplanir les différends et faciliter la vente 
des marchandises. Bar son /èle et sa droiture, il conquit 
l’estime générale, de même que, par scs lalcnls et sa 
bravoure, il avait ac([uis dans les deux nations une rétni- 
talion nouvelle. 


Les Portugais reconnaissaient haulemenl que ce qu’ils 
avaient fait de mieux était dû à ses avis ou à scs ordres. 
Le soir de rabandon de la ville, il fut le dernier à éva- 
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ciicr son poste. Doin Francisco de Casfro-i\Iorais, le 
gouverneur, dut uième l'y contraindre par des messages 
réitérés. 


Mais la marnuise, restée Française, ne prit aucune 
part à cette opiniâtre résistance. Elle avait choisi un rôle 
Lien dilièrent, en allant, sous le plus simple des cos¬ 
tumes, prodiguer les soins, les consolations et les se¬ 
cours aux infortunés prisonniers de guerre français réduits 
en captivité depuis la désastreuse expédition Du Clerc. 


Lorsque, enfin délivrés et vengés, ils la reconnurent 
en apjirenant qui elle était, ils vinrent en corps la re¬ 
mercier de ses liienfaits. 


Tel fut son dernier triomphe. 


Duguay-ïrouin venait de permettre à Du Docage 
d'acheter un polit navire pour retourner en Fortugal. 

Cette légitime condescendance envers un rival digne 
de lui n’en fut pas moins l’un des griefs les' plus odieux 
que scs ennemis lui imputèrent, comme Fleur-de-Misère 
l'avait si Iristemcnl pressenti. 

On se permit d’affirmer que Du Bocage, représenté 
comme un méprisable aventurier, l’avait grassement payé 
pour échapper aux châtiments dus à ses trahisons, 
et celte infâme calomnie parvint jusqu’aux oreilles de 
Louis XIV. On alla plus loin encore, puisqu’on prétendit 
qu’il lui avait vendu une frégate du roi, et l’absurdité de 
cette asserlion n’empêciia point qu’elle ne circulât à 


la cour. 

Or, tandis que Dugiiay-Troiiin, victorieux, en était 
réduit à se justifier par un douloureux mémoire des 
accusations de ses envieux, Du Bocage fut élevé |>ar le 


roi de Portugal Jean V a la dignité d’amiral du Brésil. 
El c’est en ce grade éminent qu’il termina sa carrière, 
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ajouie son biographe, après avoir dit à son sujet ; « De- 
puis le grand siècle de Yasco de Gama, de d’Albuquerque 
et de Magellan, la flotte portugaise n’avait pas eu d’offi¬ 
cier plus brave*. » 

Comment peindre enfin la joie patriarcale de maître 
Talabardon, lorsque son collègue et beau-frère Clément, 
du Croisic, autrefois Bougon, lui fil part de l’invraisem¬ 
blable résurrection de Fleur-de-Misère. 

*— Ah! s’écria-t-il avec transports, je puis donc finir 
de vivre et mourir content! 

11 mourut plus content encore, car ce fut elle qui, au 
pays natal, remplit le pieux devoir de recueillir son der¬ 
nier soupir et de lui fermer les yeux. 

1. Vérusmor, France marüinie, (. IV, p, 390. 
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NEVEUX DE JEAN lURT 


I 


LA CHOIX DE CHÊNE. — l’ÉHÉË DU RENARD. 

LE NŒUD DE RUBANS 

Lg 26 mars 1759, — cinquanle-sept ans après la mort 
de Jean Bart, — deux frégates du roi, VHarmonie et la 
Danaé, achevaient dans le port de Dunkerque leur arme¬ 
ment ou plutôt leur changement, car on les équipait en 
llûtes. 

Leur force défensive ôtant ainsi en grande partie sacri¬ 
fiée au transport des marcliandises, vivres, armes et mu¬ 
nitions de guerre qu’il s’agissait d’expédier au Canada, 
l’on se demandait comment elles feraient pour échapper 
aux croisières anglaises. Les plus hardis s’étonnaient 
qu’un vaisseau , ou au moins une troisième frégate bien 
armée en guerre, n’eût pas mission d’escorter les deux 
conserves. 

Et telle était assurément la cause de l’exécrable hu¬ 
meur de maître Simon Vanburg, qui, son sifflet de ma¬ 
nœuvre d'iiiie main, sa canne de l’autre, accélérait les 
travaux à bord de la Danaé^ non sans jurer en llainaud 
avec une verve qui eût honoré Cicéron en personne. 
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I/ùloquence du valeureux maître d'équipage était cé¬ 
lèbre dans le forum maritime. 

Heureux les anciens à qui maître Simon Vanljurgper- 
meltait de lui adresser quclipies questions respectueuses 
sur les faits et gestes des braves Diinkerquois les Jacobsen, 
les .lansscn, lesKeyser et les Lîart, innombrable lignée de 
véril aides hommes de mer! Alors, s’il daignait répondre, 
pourquoi la muse des passavants ne s’empressait-elle point 
de sténographier ses récits? Mais, hélas! autant en em¬ 
portait la brise du large! 

Que do belles pages de notre histoire navale ont été 
perdues ainsi ! — ht peu s’en faut, comme on Je verra, que 
ne soient du nombre celles ({ue nous transcrivons à la 
gloire des neveux de Jean lîart, l’un Pierre-Jean Part, 
capitaine, l'autre Benjamin Part, son fils, lieutenant de la 
fréga te la Danaé. 

l'oiir éloquent ([ii’il fut, maître Simon Vanbiirg n’était 
point bavard, à beaucoup près. Mais qui pouvait le faire 
Jaser à discrétion, c’était la jeune ïliomine, —• Thomine 
sa tille cliérie, — une enfant de quinze ans à cette heure, 
une modeste et angélique créature, foi de marin! douce 
et mignonne comme une colombe, plus fraîche qu’un bou¬ 
ton de rose, svelte et légère autant qn'nn papillon, toujours 
prête à rougir j)Our peu qu’un étranger se permît de la 
regarder en face. 

’J’bomine n’avait qu’à lever vers son père ses grands 
yeux bleus brillants comme les étoiles d’hîvcr, elle brave 
maître, allumant sa pipe au foyer de la case, entamait 
les longues et merveilleuses histoires de la dynastie des 
Jacol>sen et des Part. 

— Tons marins ou prêtres, — des héros ou dos saints, 

P 

et sonvenlcs fois tous les deux, — nia fille, disait Simon 
Vanburg avec un pieux entliousiasmc ; car si notre vieux 
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grand Jean Fîari. n’est pas un saint dans le ciel, qui donc 
le sera?... A-l-on jamais vu sur la mer jolie homme plus 
croyant, ni plus charîlable, ni qui ait tant fait de miracles 
sa vie durant, et dont le nom seul en fait encore el en 
fera d’aulres, s’il plaît à Dieu?... Après avoir donné du 
pain à toute la France, par sa bataille du 29 juin (1G04) 
et la reprise du grand convoi de blé, a-t-il jamais été 
riche, lui? Est-ce que ses enfants, ses pelits-enhmts el scs 
neveux sont seulement à leur aise suivant leur rang?,.. 
Non! et à preuve qii’avant-liier, an marché, M*" Pierre 
Part marchandait un )>eau poisson que la marchande lui 
faisait trop cher, et elle s’en allait en soupirant. « C’était, 
disait-elle, pour donner à souper aux amis de son fils Den- 
jamin, le jour de la fête à ce cher enfant. » 

— Oh ! si j’avais été la marcliandc 1 s’écria Thomine. 

— Bon! lu m’aurais ôté un fameux plaisir! car j’étais 
hi par chance, derrière madame, qui ne me voyait pas, 
mais la marchande me voyait bien. Je cligne de l’œil en 
levant trois doigts : « Trois poissons pour le tien, la 
vieille! » Elle comprend; et la nuil d’après, j’allais à la 
pôcJie rapport au poisson qu’avaient déjà mangé M, Ben¬ 
jamin el ses amis. 

Ici Thomine embrassa son père avec effusion. 

— Je dis, moi, que Jean Bart est un saint, reprit maî¬ 
tre Vanburg, charmé de la joie de sa fille, et même que 
saint Pierre, qui était un brave marinier dans son temps, 
a dù avoir un fameux plaisir à lui ouvrir la porte du para¬ 
dis. Matelot pareil n’est de trop nulle part... Oui, encore 
nue fois, c’est un saint, car je sais comment il est mort, 
là, dans son lit, à terre, résigné, calme, prêchant ses 
frères, ses eufanls et ses serviteurs, de sorte qu’on ne 
pouvait pas l’entendrc sans avoir une rigole le long des 
deux joues !... Je n’élais pas encore de ce monde, moi, el 
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j’y RI regret, mais mon père, étant patron du canot de Jean 
Burt, a tout vu et tout entendu. Il se trouvait dans la 
chambre, à genoux derrière les maîtres du logis. Malgré 
ça, Jean Bart l’aperçoit, lui dit d’avancer et lui tend la 
main : — Mon vieux Vanbui'g... 

Quand maître Simon Yanburg en était à ce point de 
son histoire de Jean Bart, Tbomine prcsf|ue toujours était 
obligée de continuer et de dire comment son aïeul, le 
patron Thomas, avait reçu de Jean Bart mourant le don 
d’une petite croix de bois de chene, précieuse relique de 
la famille. 

Celte croix, devant laquelle maître Simon, ses frères et 
sœurs, et plus tard sa fille J'iiomine, avaient appris à 
balbutier leurs prières, suspendue au lieu le plus appa¬ 
rent de la demeure, occupait le centre d’un trophée d’in¬ 
struments maritimes et d’images de dévotion. Elle avait 
été taillée dans un éclat de hordage qui, — à la glorieuse 
bataille du cap Bévéziers, — renversa de son banc de 
quart Jean Bart, commandant alors l’Alcyon^ frégate- 
éclaireur de l’escadre de Tourville. Longtemps, à bord 
de plusieurs navires, elle avait été placée en évidence 
dans la chambre du capitaine Jean Bart. 

Tbomine et son père la contemplèrent un instant avec 
une religieuse émotion. 

La jeune fille, bercée avec ces splendides récits de mer 
et nourrie en quelque sorte de l’amour des Bart, aurait 
pu raconter encore, aussi bien que Pierre-Jean Bart lui- 
même, comment se trouvait entre ses mains la glorieuse 
épée de Michel Jacobsen, le Bénard de la mer. 

C’était une belle lame de Tolède que cetle épée d’ami¬ 
ral, solennellement donnée par le roi d’Espagne au 
bisaïeul de Jean Bart. IMichel la destinait à son fils ; mais le 
noble capitaine du Saint-Yincent périt près de onze ans 
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avant lui. Le vieux Heiiard de la mer reporta toutes ses 
affections patei’nelles sur sa fille Agnès, mariée au capi¬ 
taine corsaire Michel lîart. 

De cette union naquit un fils, Cornil Barf, le premier 
que nous connaissions de ce nom de Cornil, plusieurs fois 
illustré par ses descendants. 

L’amiral, plaçant son épée dans le berceau du nouveau- 
né, s’écria d’une voix frémissante : 

— A celui qui a les plus longs jours devant lui, de ven¬ 
ger sur les Hollandais la mort de Jean Jacobscn ! 

Et tout jeune encore, Cornil Bart allait en course l’épée 
du Hcnard à la main. — 11 fut la terreur des Hollandais, 
tandis qu’il battait la mer de concert avec son frère Her¬ 
man, le plus tendre, le pins dévoué, le plus ardent des 
compagnons d’armes, à qui le père de Jean Bart rendait 
une tendresse, un dévouement, une amitié fraternelle à 
jamais célèbre parmi les gens de mer, comme le modèle 
del’aniatelotage. 

La glorieuse épée échut en partage à Jean Bart, comme 
au plus digne des fils de Cornil. 

Jean Bart mourant la donna comme un gage de sa 
haute estime fraternelle à Gaspard Bart, après qui elle 
passa naturellement à Pierre-Jean son fils, le commandant 
de la Danaé^ simple capitaine de brûlot, mais marin du 
premier métier, comme l’avait bien prouvé son admirable 
combat de l'Elisabeth, l’un des beaux sujets de maître 
Simon Vanburg, qui pouvait le traiter en témoin oculaire 
et en acteur fort intéressé. 

Celte épée, Thomine l’avait vue dans la chambre de 
M“® Pierre Bart, et elle l’y admirait encore à l’heure 
même où maître Vanburg tempêtait en gourmandant 
l’équipage, étonné de ses fureurs insolites. 

A l’arrière de /a Danaé, laissant au brave maître tous 
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les soins matériels du service, l'êvait et souriait avec m6- 
lancolio un oflicier à peine îlgé de dix-neuf ans et qui 
paraissait l)eaucoup plus jeune. D’une taille élancée, mais 
qui manquait de carrure, il avait les traits délicats, le teint 
rose et velouté, le regard plein d’une douceur féminine, 
le front pur, les cheveux soyeux et Idonds, les gestes 
arrondis et trop gracieux, — s’il est possible de pécher 
par excès de grâce. 

Tel on nous représente le chevalier de Tourville, lors 
de son premier einljaiapiemcnt, quand chacun le prit à 
bord pour une passagère déguisée, — tel était lîenjamin 
Darl, lieutenant do la frégate ia Danaé. 

Suivant une des vieilles traditions de la famille Bart, 
les pères et les fils, plusieurs frères souvent, s’embar¬ 
quaient ensemble, au risque de plonger dans un double 
ou triple deuil les femmes, les mères et les sœurs alar¬ 
mées. Ainsi .Jean Bart emmena en mer avec lui son lils 
CorniL âgé de dix ii onze ans, lui donna dès le prciiiier 
combat la plus sévère leçon de bravoure en l’amarrant au 
pied du grand mât, tant que dura raclion, et le conserva 
longuement sous scs ordres directs, en le chargeant sans 
cesse des missions les plus périlleuses. De môme, therre 
Bart avait fait l’éducation maritime de son fils Benjamin, 
son digne lîcutonanl et un vrai Bart, en dépit de la lieauté 
juvénile qui lui donnait quelque pou l’air clféminô. Mais, 
dans l’équipage, personne ne s’y trompait, à commencer 
par maître Simon Vaiiburg, qui, relevant un jour on ne 
sait quel propos railleur, dit aux mauvais plaisants : 

— C’est un agneau... à cœur de lion, une petite femme... 
à bras de fer, un chéridiin... comme Tarcîiange saint 
Michel, race de loups cornus du diable!... 

Mais un cœur de lion, — les preuves eu fourmillent, 

-— peut-être fort sentîmcjilal, .Aussi ne devra-t-on pas 
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■ 

aKribuer la mélancolie rêveuse du lîeiilenant Benjamin 
aux mêmes causes que la méchanlc liiinieur de maître Si¬ 
mon Yanbiirg ou que la profonde tristesse de !M“* Pierre 


Bail. 

Tliomine était venue, comme tous les jours, rendre 
visite à la bonne dame et bercer le petit frère du lieute¬ 
nant Benjamin, Pierre-Boberl-Marie ou, plus simplement, 
Ma ri e Bar t, d er n i e r rej eto n d e la fam i 1 le, d o n 11 e c u î te rc m- 
plissait son cœur. ïliominc, par excès de zèle, adressa 
sans doute quelques questions indiscrètes à M“® Bart, qui 
lui répondit avec bonté : 

— Chère enfant, j’attends mon mari, dont le retard me 
chagrine, mais j’ai tort... A Paris, les atraircs s’expédient 
si lentement!... Je voudrais bien aussi que Vincent fut à 


la maison. 

Vincent, — humble personnage dont riiisloire nous a 
transmis le nom, —- c’était un bon nègre attaché depuis 
rentiince au service du capitaine Pierre Bart. 

— Madame, dit Thominc, ue pourrais-je pas rempla¬ 
cer Vincent... ou Lien l’aller cherclier, si vous savez où 
il est?... . 


—■ Il doit être ii bord do la frégate. Vas-y donc, mon 
enfant. En tout cas, tu prierais mon fils de me Penvover 
le plus tôt possible. 

Thominc se liàla d’obéir. 


IM”® Bart alors no fut plus obligée de se contraindre el, 
pressant entre ses bras le petit .Marie Bart : 

— O mon Dieu! s'écria-l-clle, prenez pitié de nous!... 
sccourez-nous !... protégez-nous !... 

Le lieutenant Benjamin, insoucieux des dangers qui 
faisaient frémir sa mère, songeait, — on l’a deviné sans 
doute, — aux grâces charinanles de Tliomine, ta fille du 
maîlrc d’équipage. Ccrlos, il ne manquait pas à Dun- 
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kerqiic de rieuses jeunes filles, roses et Mondes Fianian- 
dcs aux jolis yeux l^leus, brunes et sveltes Espagnoles 
aux grands yeux noirs. Cet hiver, cliaque soir, Benjamin 
les avait tontes rencontrées au bal ou aux veillées; rautre 


été, c’était aux kermesses f|u’il dansait avec elles. Mais, 
parmi ces folâtres jeunes filles, en était-il une seule qui 
eût renthousiasine de Tliomine? Eu était-il une autre 


dont les beaux yeux devinssent humides à contempler 
l’épée de Michel Jacobsen ou le portrait do .lean Bnrt? 

Et puis, Thomine était renfant du logis, la fille de la 
nourrice de Benjamin et du fidèle contre-maître Simon 
Vanburg. Thomine, enfant, avait longtemps partagé les 
j eux enfantins du jeune officier. Peu à peu les convenances 
les sépai'èreni. Au retour de sa première campagne au 
large, Thomine, affectant une prudente réserve, avait 
cessé de tutoyer M. Benjamin, qui failli! en pleurer, mais 
imila son exemple. 

— Eh! qu’imporle qu’elle ne soit pas la fdle d’un offi¬ 
cier? pensait Benjamin. En cst-ellc moins digne de mon 
affection? Mon père et ma mère estiment trop maîire 


Vanburg pour mettre un élernel obstacle entre nous... 
Elle ri’a que quinze ans, je n’en ai pas dix-neuf!,.. (Juand 
je serai capitaine, je dirai tout à ma bonne mère... .Mais 
cependant, si Thomine, Irompéc par ina froideur appa¬ 
rente, disposait de son cœur!,.. Oh ! je veux lui dire loiit 
avant de prendre la mer? je veux qu’elle me promclle 
d’attendre comme m’attends, qu’elle espère comme j’es- 

pèi'C. 

On pesait sur les palans, on embarquait des barils de 
salaison, on arrimait dans la cale des quarls de farine. 
Le 1 icLîtenant Benjamin n’avait que faire de slimuler l’ar¬ 
deur des matelots, harcelés par le maître d’équipage. Se 
livrant tout entier aux douces pensées qui ragitaieut, ü 
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se demandait où, quand, comment il pourrait se déclarer 
à Tliomine. Cent fois, il s’était trouvé en tête-à-tête avec 
elle; cent fois, il avait négligé de précieuses occasions; 
c’est qu'alors sa résolution n’était pas encore Lien prise. 
L’occasion reviendrait-elle à temps? Benjamin s’était 
borné jusqu’ici à n’adresser à Tliomine que des paroles 
amicales et fraternelles; au seul dessein de faire à sa jeune 
sœur de lait une déclaration en règle, le bravo neveu de 
Jean Bart se sentait intimidé. 

Tliomine parut sur le quai du port. Il l’aperçu!, son 
trouble redoubla. Elle sauta légèrement sur la planche 
qui mettait le navire et la terre en communication ; elle 
accourait vers son père en souriant. 

Tous les matelots la saluèrent à l’envi, non sans faire 
son éloge à demi-voix. — Quant à Benjamin, dont le pre¬ 
mier mouvement avait été de se précipiter à sa rencontre, 
il fut mieux inspiré en montant sur le rouf d’arrière , dé¬ 
sert en ce moment. Benjamin eut cent fois raison, car le 
maître lui envoya sa fille, puisqu’elle avait, disait-elle, à 
lui parler de la part de Bart. 

En la voyant se diriger de son côté, le lieutenant sentit 
son cœur battre avec violence : 

— Du calme, du courage! mon Dieu! inspirez-moi! ne 
permellez pas que je prononce un mot qui ne soit digne 
d’elle! 

Thoinine regardait avec bonheur le jeune représentant 
do la race de héros qu’elle vénérait, Benjamin Bart, 
qu’elle aimait plus qu’un frère et dont elle aurait voulu 
être l’humhle servante. Que de fois, maudissant son sexe, 
elle s’était prise à regretter de ne pouvoir servir comme 
mousse à bord du navire de M.M. Bart! 

Pour gravir l’étroit escalier du château de poupe, elle 
s’appuya sur la main que Benjamin lui offrait. Tliomine 
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rougit, baissa les yeux et Ijalbulia, intimidée à son tour. 
Ce fut à grand’peine qu’elle rem|>lit son message. 

— Tlioinine, je pensais à vous, comme j’y pense sans 
cesse! disait Benjamin d’une voix mal assurée. Avant de 
prendre la mer, je voulais vous déclarer que vous rem¬ 
plissez tout mon cœur. Comme vous avez été ma sœur 
d’enfance, consentez à être la compagne de ma vie. 

—* Jlonsieur Benjamin, murmura Thomine, bouleversée, 
oubliez-vous donc qui je suis et qui vous êtes?... 

— Je n’oublie rien, Thomine, et c’est parce que je 
n’oublic rien que je n’épouserai jamais que vous!... Je le 
jure par ce noble pavillon qui se déroule sur nos têtes, je 
jcjurc par la mémoire de Jean Bart et devant Dieu qui 
m’entend !... Nous sommes trop jeunes encore pour que 
j’aie osé confier mon secret, même à ma bonne mère !... 
.Mais, avant le départ de la Danaé, ne fallait-il pas vous 
en instruire, vous, de qui dépend tout mon bonheur en 
ce monde? 

— Monsieur Benjamin., pourquoi ici..., quand tout 
l’équipage nous observe ? 

— J’ai trop longtemps attendu!... Demain, au point 
du jour, celte nuit, ce soir peut-être, nous serons sous 
voiles. Si je pouvais me jeter à vos genoux, j’y se¬ 
rais, cl je vous supplierais à mains jointes de me ré¬ 
pondre... 

La jeune fille demeura mucllc un instant; puis levant 
sur Bciijainiu ses regards limpides : 

— Je suis trop heureuse!... heureuse comme au ciel, 
monsieur Benjauiiii, car vous êtes un Bart. et Bart n’a 
jamais menti. 

Alors elle dé tac lia de son corsage un nœud de rubans, 
et quand Benjamin lui tendit de nouveau la main pour 
l’aider à redescendre du rouf, elle y plaça ce gage d’uii 
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serment pieux que les anges ne purent recueillir sans 
verser des jileurs. 

Les anges savaient, hélas! quel serait le lendemain de 
ces deux jeunes cœurs, si dignes de s’appartenir devant 
Dieu. 


Ame tendre et craintive, épouse et mère par-dessus 
tout, M”’ Pierre Bart, née Isabelle Vaneckoutte, adiniraif, 
sans parvenir à les partager, les sentiments héroïques de 
ses aïeules. Bien diJTérente des compagnes de ces corsaires 
hardis dont se glorifie Dunkerque, elle maudissait la 
guerre, elle redoutait la course, elle déplorait que son 
mari et son fils aîné fussent exposés aux dangers de la mer. 

— Non ! non ! s’écriaÜ-elle en embrassant son enfant 


nouveau-né, non 1 tu ne seras pas marin ! 

Vouloir qu’un Bart échappât aux destinées de la famille, 
c’était une sorte de blasphème. 

Les yeux fixés sur la glorieuse épée avec la(|uelle .Mi¬ 
chel Jacobsen le lïenard de la mer, Cornil Bart, Jean 


Bart et Gaspard Bart, père de son mari, avaient tant de 
fois vaincu des ennemis supérieurs en force, — Isabelle 
oubliuiL les vicloires pour ne sc rappeler que les désasires. 

Le nègre Vincent vil sa boimo inaîLrcsse agenouillée, 
les yeux pleins de larmes; il fut bien obligé de lui ap¬ 
prendre que monsieur, arrivant de Paris, venait de pa- 
raîlre à bord, où ses premiers ordres avaient été de tout 
disposer pour l'appareillage. 

M"" Bart s’était relevée, elle interrogeait du regard 
riioniiêlc Vincent, qui aurait bien voulu lui donner quebpie 
bonne nouvelle; mais que dire? — Ah! s’il avait su (pie 
dire ! 


— Ensuite, chère madame, 
de l'Harmonie. 


monsieur est allé à bord 
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— Kt puis?.., et puis?.,, üst-ce tout?.,. A-t-il parlé 
d’iin troisième navire? 

Vincent se creusait la tète sans comprendre. 

— Oli ! je le sens!,., je le vois!... Les démarches de 
Pierre ont échoué!,.. Tout est perdu! s’écria M”" Part 
avec douleur, 

— Pourquoi ce désespoir, ma chère Isabelle? dit le ca¬ 
pitaine Pierre Part, (pii entrait. 

— Le ministre t’a refusé une escorte? 

— .le l’avoue; mais... 

!\1“” Part, frémissante, se jeta dans les bras de son mari, 
qui s’efforçait de la calmer. 

•— ÎM Da?iaê est montée par un équipage d’élite. Offi¬ 
ciers, maîtres, matelots, me sont dévoués juscpî’à la 
mort!.., 

— Oli ! ça même ! fit Vincent. 

— l.e capitaine de Vllarmonie est un brave sur qui je 
puis compter comme sur un autre moi-même. Tu sais 
que, pendant la dernière guerre, il a remporté de grands 
succès avec la Sam(e-A?me et, plus tard, à bord du Comte 
de LowenthaL 

— C’est possible ! mais je n’aime pas ce M. Pierre 
Lefèvre, dit Juin. 

— Ma chère amie, voici pour le coup une prévention 
sans fondement, le capitaine Juin est un brave. 

— .M. Juin n’a pas le regard franc et loyal d’un vrai 
marin dunUerquois; il me déplaît, il m’a toujours déplu. 
Oh! je crains tout maintenant ! On te refuse un convoyeur. 
Les Anglais couvrent la mer... Le ministre ne peut vou¬ 
loir la perle de deux frégates du roi... Tu ne partiras 
pas! l’ierre, tu ne partiras pas!... 

Ihi douloureux sourire glissa sur les lèvres du capitaine 
de la Dunaé. 
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— Ah boni... ça môuicl.,, pas partir!... dit Vincent, 

— Isabelle, répondait Pierre lîart, je connais nos côtes, 
je suis prudent, aie confiance et courage... 

— Conliance et courage, quand les matelots eux-mêmes 
sont remplis de crainte. 

— Qui dit cela? interrompit d’un ton sévère Pierre Barf, 
dont les regards firent trembler le malheureux V incent. 
Serait-ce toi?... 

— Oh! murmura le nègre, tous braves, commandanl !... 
Tous parés à mourir, là môme, pour Barl !... 

—• Pauvre garçon! reprit Pierre avec indulgence, il 
est de l’avis de tout le monde. Tu as eu tort, Vincent, 
d’augmenter par tes bavardages, les inquiéludes de ta 
maîtresse. 


— Moi ! commandant, avoir toujours dit à bonne maî¬ 
tresse : Les Anglais pas venir... les .Anglais avoir peur du 
brave commandant à moi ! 

— Très bien ! achève mes malles et celles de mon fils; 
qu’on les porte immédiatement à bord. 

Isabelle s’assit découragée. Elle savait trop bien que 
l’iorre obéirait militairement; elle songea un instant à sol¬ 
liciter le débarquement de Benjamin; — mais à quoi bon? 
ni le père, ni le fils ne consentiraient à se séparer. 

— Isabelle, dit encore le capitaine de la Danaé, tu • 
t’exagères le péril. Notre mission est pacifique; je vais 
porter des munitions au Canada, et j’ai ordre d’éviter tout 
engagement... 

Pierre Part se faisait violence pour tenir ce langage. 

De tous les enfants, petits-enfaids ou neveux de .Jean 
Part, c’élail, au dii’C des vieux marins du port, celui qui 
lui ressemblait le plus. D’une stature un peu au-dessus de 
la moyenne, de lornies carrées, mais sans l'aidcur, Ifierre 
était nerveux, souple, robuste, dans toide la vigueur de 
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sa (luaranle-sixifeme année. On avait maintes fois remar¬ 
qué qu'il était né le 22 octobre, jour anniversaire du bap¬ 
tême de Jean Hart, né le 2! du même mois. Comme Jean 
Bart, il avait les yeux bruns, le teint clair, les cheveux 
noirs, le front haut, la face pleine, un air à la fois dé- 
l)onnairc, intelligent et martial. Comme Jean Bart aussi, 
Pierre savait, pour donner des consolations à une femme 
affligée, adoucir sa voix, accoutumée à dominer celle des 
tempêtes et des canons. Il iront garde d’entrer dans les 
détails de sa fâcheuse eulrevue avec le ministre, que ses 
observations avaient ébranlé d’abord, mais qui subit tout 
à coup rinfliience d’on ne sait quel officier de salon, sur¬ 
venu par malheur. 

— Si -M. Bart trouve tant de difficultés dans cette opé¬ 
ration, avait dit ce dernier, mon neveu s’en chargera. 

— Vous n’osez pas, sans doute, vous en charger vous- 
même ! riposta Pierre indigné. 

Le ministre mit fin à cette scène en tranchant la ques¬ 
tion : 

— Partez, monsieur Bart, dit-il; le roi, plein de con¬ 
fiance en vos talents, espère que vous réussirez! 

Courtoises, mais imprudentes paroles, qui ne remé¬ 
diaient â rien. 

Le lieutenant Benjamin parut, et saluant son père : 

— Commandant, dit-il, tout est paré pour l’appareil¬ 
lage. 

— C’est bien, lieutenant!... Mon fils, embrasse ta 
mère!... 

Sur ces mots, Pierre Bart se dirigea vers l’épée de Mi¬ 
chel Jacobsen, de Cornil, son aïeul, de Jean, son oncle, 
et de Gaspard, sou père. Il la décroclia silencieusement 
et la mit à sa ceinture. 

M”° Pierre Bart poussa un cri d’effroi. 
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Pierre ])éiiissail le berceau de son dernier enfant, qu’il 
pressa un instant contre son cœur. Marie Part, cependant, 
jouait avec la dragonne d’or qui pendait à la poignée de 
la vieille épée. 

Les adieux furent courts. 

M”® lîart, consternée, était sans forces. 

Pendant que, pour la dernière fois, elle embrassait son 
fils Benjamin, le nègre Vincent, qui pleurait à chaudes 
larmes, baisa humblement le pan de sa robe. 

Tliomîne entra ; — elle entra pour soutenir Bart, 
défaillante, et recueillir avec Ijonheur l'adieu fraternel du 
lieutenant Benjamin, son fiancé devant Dieu. 

Puis, comme la plus tendre des tilles, elle prodigua 
ses soins à M”* Bart, dont les sombres pressentiments ne 
cessaient de s’accroître. 

La pauvre femme offrait au ciel ses angoisses ; elle 
priait encore en tremblant, lorsqu’à nuit tombante la 
Danaé et l'Harmome soriiront du port de Dunkerque. 

Le ciel était couvert d’épaîs nuages, un léger brouil¬ 
lard s'élevait, circonstances favorables pour tromper la 
vigilance des ennemis qui croisaient aux alentours des 
passes. — Pierre et Benjamin causaient gravement en¬ 
semble sur le gaillard d’arrière de la Danaé. —■ Sur le 
gaillard d’avant, maître Simon Vanburg coulait une de 
ses splendides histoires à la louange des Bart, et le nègre 
Vincent, accroupi parmi les matelots, l’écoulait bouclie 
béante, avec un indicible plaisir. 

— Ça bon!... ça même!... Ob ça, vrai comme Jésus, 
bon Dieu à moi !... murmurail-il de temps en temps. 
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LA CANTATE 


Après avoir donné a son fils et lieutenant scs instruc¬ 
tions de capitaine, Pierre lîart lui parlait non sans des¬ 
sein des actions héroïques de leurs ancêtres. 11 trouvait 
en lui un auditeur avide de Pentcndre et capable de lui 
l'opondre ; car ce ii’élait pas un récit, pas même une le¬ 
çon, que leur conversation de cœur à cœur à la veille du 
danger. Benjamin, pas plus qucThomiiie, ii’ignoi'ait aucun 
des hauts faits dont un trop grand nombre ont êtê dérobés 
à riiîstoire par les admirateurs exclusifs de Léonidas et 
de Curtiiis. 

— Partout où il y a des ennemis à braver, des services 
à rendre et de la gloire à recueillir, disait le capitaine, 
partout un Bart se distingue. 

— A bord de la Danaé^ mon père, dit Benjamin à 
demi-voix, c’est deux Bart qui se distingueront s’il plaît 
à Dieu !... 

Maître Simon Vanburg, en sou style, traitait des sujets 
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analogues. Ainsi j de TaiTière à l’avant, on ne s’entrete¬ 
nait que des vaillantes actions des Bart. 

Tout ùcoup, un refrain cher au jieuple maritime de 
Ilunkcrque relcnlit sous la ralingue de misaine : 

A bord, tant qifon fera le qiiati, 

On chantera Jean Bartl 

Pierre et Benjamin s’approchèrent en souriant. La 
chanson déroulait toute la Inographie de Jean Bart; nous 
ne l’inlerromprons pas ici, comme elle le fut dix fois à 
bord de la Danaé par les bravos et les hourras de l’équi- 
page. Déclarons donc, avant de la reproduire, que le ca¬ 
pitaine fit un signe; le nègre Vincent accourut à ses 
ordres : 

— Trente bouteilles de mon meilleur vin 1 

— Ça même ! fit le serviteur, enchanté. 

Bien avant la fin de la cantate, l’équipage avait trinqué 
avec enthousiasme aux dignes neveux du vieux Jean Bart. 

Or, voici quelle était la cltanson dont les matelots ré¬ 
pétaient le refrain à pleine voix : 

JEAN HAUT 

A bord, tant qiron fera le qnarl 
A la belle éLoile, 

Toi'cbanl de la toile, 

A bord, tant qu'on fora le quart, 

Ou chaulera Jean Bart! 

Toujours calme dans le danger, 

Il iravail pas Tair d’y songer; 
ïiardî croiseur, pilote sage, 

Fiu matelot, bon canon nier', 

Connue pas un juanmnvr ior. 

Il venait à Tabordage, 

Maître Jean lîart! 

% 

Ne craignant que (rofTenser Dieu, 

11 ne savait pas de milieu 
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Entre le devoir et sa roule. 

Rien à renvoi s, tant h l'endroit, 
Sans embarder naviguant droit, 

D'un cœur franc, coûte que coûte! 
Voilà Jean Hart! 


Simple corsaire il commença, 

Et par ses exploits surpassa 
Tous les plus fameux en vaillance* 

Des ennemis c'était refTroi.,,,. 

Tant on en parla, que le roi 
Au service de la France 
Voulut Jean Barl ! 

Un jour que monsieur de Forbin 
Le laqiiînail d'un air malin, 

Disant un las de fariboles; 

La pipe aux dents, sans se fâcher : 

M Je n'ai pas le temps de chercher 
I.CS puces à vos paroles! » 

Répond Jean Bart* 

Le petit Cornil Rart, son fils, 

Au premier feu des ennemis 
Paraît se troubler, il tressaille : 

— a Que jusqu'à la fin du Qombat 
On ramai re an pied du grand mât. 

Le fi’onl devers la mitraille! m 
A dît Jean Rart, 

Tant il gagna de grands combats, 
Que le vrai nombre on n'en sait pas, 
Faudrait avoir trop de mémoire! 
Mais on sait commeul il fut pris, 

Se risquant seul pour seslirebis; 

Ça ne gâte pas riiistoire 
Du vieux Jean RarL 


Tout le convoi qu'il escortait 
Fut sauvé pendant qu'il prêtait 
Les lianes à deux vaisseaux de guerre, 
Ab! s’il n'avait été blessé, 

Aulremenl ça se ML passé. 

Les Anglais perdaient l'afTaîre 
Contre Jean lîart. 



























134 


HISTOIRES MARITIMES 


Droit en prison il est comliût; 

Il s'évade une belle nuit 
En prison il ne resta gnére, 

Toujours il se le rappel a. 

Et bravement s'en consola 
Aux <lépeiis de l'AngleIerre, 

Notre Jean Rail. 

lA'Uiglais a beau faire son fier, 

Jean RarL était maître sur mer. 

H iTavait qu'à s ni ver ses bottes! 
NTiitet jonrj sans être arrélé, 

Comme l'éclair, sabre au côté, 

Passait à travers leurs Rottes 
Le grand Jean Rart. 

La France, n’ayant pins de paîn^ 

Était quasi morte de faim; 

Pour elle c’est le cas de moudre! 

Les Hollandaîs avaicnl rallé 
Le grand convoi chargé de Idé, 

Sur eux va tomber la foudre. 

Avec Jean RarL 

Lare dessous! le vingt-neuf juin L 
Sur les six heures du matin, 

Altrape à commencer la danse! 

Lord contre bord et main sur main, 

A tonte la France, demain 
Nous donnerons rabondance! 

A dit Jean Rai l. 

Tenant tout ce qui! promettait, 
Comme un vieux brave qu’il était, 

Il met la famine en déroute; 

De façon c[ue les bons Français, 

Qui ne manquaient plus de pain frais 
Disaient en cassant la croûte : 

Vive Jean Rart! 

A la cour, chacun le fêlait; 

Durant qu'on le complimenlaît. 

Le roi s'approche pour lui dire : 

— H Jean Rart, vous m'avez satisfait, 
Chef d’escadre je vous ai hirl!. 
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— Et vous avez Lien fait, sire! >1 

Répond Jean Barl. 

* 

De Dunkcrqtie il était sorti, 

Portant îe prince de Conti; 

On coiirni grands risques en route : 

“ « Vous pouviez être, Monseigneur, 

Sans craintes; en cas de malheur, 

J'aurais fait sauter la soute, »> 

Lui dit Jean Bart. 

Devant que de rendre Tesprit 
Dans sa maison et dans son lit, 

Comme un bon bourgeois de la ville : 

“ « Lcr bon Dieu m'appelle lâ-liaut, 

Corail, je t'ai fait matelot, 

Je puis m’eiî aller tranquille , 

Disait Jean Part. 

Dans sa maison et dans son lit 
W mourut donc**. Quand on le dit, 

Dunkerque n’y voulut pas croire. 

Les pauvres gens et les marins 
Pleuraient comme des orphelins; 

Depuis, la France et la Gloire 
Pleurent Jean Parti 

A bord, tant qiCon fera le quart 
A la belle étoile, 

Torchant de la toile, 

A bord J tant qu'on fera le quart, 

On clianLera Jean Parti 

Ceux qui avaient chanté la cantate de Jean Bart cl 
ceux qui l’avaient écoulée devaient, avant vingt-quatre 
heures, fournir eux-mômes le sujet d’un autre chant non 
moins héroïque. 
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LIi GOMBi\.T DE LA. D.A.NAÉ 


Les deux frégates faisaient roule sous une petite voi¬ 
lure, car la nuit brumeuse, le temps menaçant et les va¬ 
ria lions fréquentes de la brise rendaient fort dangereuse 
la navigation au milieu des bancs. Le capitaine lîart 
atlendail impatiemment les premières lueurs du cré¬ 
puscule. Le service, du reste, fut réglé selon l’usage. 
Chaque moitié de l’équipage Ht alternativement le quart. 

Un peu avant le jour, — dans l’est rhorizon pâlissait, 
— Pierre envoya réveiller son fils, lui donna la roule à 
suivre et lui remit la direction du navire. Benjamin fît 
larguer les ris des bnniers, hisser les perroquets et bor¬ 
der la grand’voilc. L’Harmonie avait reçu, par sigi 


l’ordre d’en faire autant et de naviguer dans les eaux de 
la Danaé. 

— A la bonne heure ! voilà qui va bien ! disait maître Si¬ 
mon Vanburg, Belle brise de travers ! Ut le cap en route !... 

Ce qu’entendant, le débonnaire Vincent se frotta les 
mains avec joie : 
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— Ça bon!... ça genlil!... Belle brise travers... cap 
■ 

en roule!... Ali! clifere l)onne petite maîtresse à moi, 
pourquoi tant pleurer!,.. 

Benjamin s’était endormi en rêvant de gloire, il s’était 
éveillé en rêvant de bonheur; — à vrai dire, ses deux 
rêves n’en faisaient qu'un, puisqu’il s’agissait de ïliomine. 
Tout en établissant voiles sur voiles, il songeait à l’enthou¬ 
siaste enfant du maître d’équipage; il portait la main an 
nœud de riilians qu’elle lui avait donné la veille ; et juiis il 
la voyait, au moment des derniers adieux, remplissant 
déjà auprès de sa mère le rôle d’une fille attenfive. Ben¬ 
jamin souriait à l’avenir, il ne doutait pas de son bon¬ 
heur, il était heureux. A dix-neuf ou vingt ans, qui n’a 
caressé, comme lui, de charmantes illusions de jeunesse, 
tendres fleurs de printemps que n’épargnent guère les 
ardeurs de l'été ? 


Le capitaine l’ierre Bart, rentré dans sa chambre, y 
pointait sa carte marine. 

Tout à coup rhomine de vigie cria : 

— Voiles!... deux voiles,., à tribord devant! 


Pierre Bart reparut sur le pont. Benjamin, sa longue- 
vue en bandoulière, s’élança dans la mâture. 

Au milieu du plus profond silence on rentendit bientôt 
qui disait : 

“ Frégates... haut mâlées... de construction anglaise. 
— Bien ! fit le capitaine. Branle-bas général de combat ! 
Signalez à l’Harmonie de se rapprocher à portée de voix. 

A bord chacun courait aux armes. — Les mèches s’aL 
lumaient, les sabords s’ouvraient, les canons étaient dé- 

T 

lapés, les hommes se rangeaient à leiii’s postes de combat. 

.Maître Simon Vanl)arg ne jura plus; — c’élail bon la 
veille. On vit, au contraire, scs regards s’illuminer d’un 
feu martial. 
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Quant à Vincent, il soupira en songeant aux inquié¬ 
tudes de sa maîtresse. 

Deux (régates armées en guerre, et cliacime plus forte 
d’échantillon que la Danaé ou que rifarmonie, contre 
deux frégates équipées en flûtes!... La partie était déjà 
très inégale ; mais la valeur suppléerait à la force. Bart 
commandait en chef et Juin était un brave... 

Non ! il ne l’était plus !... 

Un cri d’indignation part de toutes les bouches : Vïfar- 
monie contre-brassait et laissait porter vers Dunberque. 
— Lierre lîart, pâle de colère, fait tirerun coup de canon 
en arborant le signal de ralliement. — Le boulet va mou¬ 
rir au ras de la poupe de VITannonie. Ce fut le seul qu'en¬ 
tendit siffler le capitaine Juin. 

Maudit soit le lâche fuyard, le traître, le renégat, qui 
déshonore le port de Dunkerque ! Les malédictions et les 
huées ne l’arrêtent point, U désobéit impudemment à son 
chef. Il abandonne le vieil ami qui lui avait fait l’iionneur 
de le choisir pour servir sous ses ordres. 

Quand il descendit à terre, le peuple lui jeta de la boue, 
.Vvant que les autorités maritimes eussent avisé sur le 
parti à prendre à son égard, il avait quitté la ville. 

On ne sait trop quel fut son sort, mais l’exécration des 
marins le poursuivit. 

Les conteurs de légendes assurent que, plus tard, à 
bord Saint-Marcan, le capitaine Juin, qui avait perdu 
riioimeur par peur des .\nglais, perdit son âme par peur 
de la tempête, car il la vendit au diable pour en obtenir 
une remorque. Le Sa'mt-Marcan fut, en effet, remorqué 
à bon port jusqu’à Granville, mais à peine l’ancre mordait- 
elle le fond que Satan emporia son misérable capi laine. 

Tandis que le soleil, empourpranl riioriiton, 

Rayonnait sur le Roc couronné de ga^on, 
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La barque de l'enfer, la remorque du diable, 

Tout avaîl disparu. Bientôt, par fond de sable^ 

Le Sainl-iMarüan mouilla. Mais qu’était deveniî 
Pierre Juin, son patron? — Ce ne fut pas connu. 
Seulement on a dît, — la chose est peu certaine, — 
Qu'au service du diable il passa capitaine. 


En voyant rilarmonie s'engager de nouveau dans les 
bancs et gouverner sur les passes, maître Simon Vaiiburg 
frapjui <1li pied, se croisa les bras et mordit avec colère 
son silllcl d'argent. 

La Danaô, cependant, continuait son chemin; mais 
Pierre Bart avait feint d'hésiter : 


— On nous Irahit, dit-il à son fils. L’ennemi est quatre 
fois ])lus fort que lions... M serait temps encore de rega¬ 
gner les passes. 

Benjamin répondit à haule voix : 

— Mon père et commandant, en roule ! 

Et Pierre sourit d'nn noltle orgueil. 

— Vivent les neveux de Jean Bart ! cria maître Vanbnrg ! 


— Vivent les neveux de Jean Bart! répétèrent tous les 
gens de l’équipage. 

Le nègre Vincent fut le seul qui regrella la valeureuse 
résolution de ses maîtres; il songeait, le pauvre gari’on, à 
Pierre Bart. 

Le pavillon fut arboré, appuyé d’un coup de canon et 
salué par tous les marins. La prière fut récitée sur le pont ; 
ensuite on ne s’occupa i)his que de la manœuvre. 

11 élait sti’iclemenl ordonné au capilaine Bart d’éviter 
le combat. D’ailleurs, riioiineur du pavillon ne pouvait 
l’obliger à engager une lutte disproporlionnée. C’était le 
cas de déployer ses talents de pilote, et d’échajiper par 
une navigation audacieuse aux deux frégates la Mélampe 
et /« Soulhampion. 

Eavorisé par son moindre tirant d'eau, chargé de toile 
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â toul rompre, Pierre Part fil preuve du sang-froid et de 
l’habileté les plus rares. 11 longeait la côte avec une té¬ 
mérité que n’osaient imiter les Anglais. Ses canons de 
dessous le veut labouraient la mer. Sa frégate, qui filait 
plus de dix nœuds à l’heure, semblait deviner le périt; 
elle volait comme une hirondelle. Lit certes, elle aurait 
fini par distancer les deux anglaises, si celles-ci, qui 
se tenaient au large, n’avaient eu riinmensc avantage 
de parcourir la roule la moins longue, car la disposi¬ 
tion des terres forçait la Danaé à décrire le plus grand 
circuit. 

Pierre Part n’aspirait qu’à gagner quelques portées de 
canon pour s’élever en pleine mer. 

Les Anglais, de leur côté, se couvraient de toile, et ne 
négligeaient rien pour mettre fin à une chasse que la har¬ 
diesse de Pierre Part prolongeait merveilleusement. — 
Une carte à grands points sous les yeux, il disait à son fils 
Benjamin : 

—■ Quelques heures encore, et la configuration de la 
côte nous vient en aide. Les Anglais, à leur tour, seront 
obligés de faire quatre milles contre trois. Passé le cap de 
la llougue, nous arrondissons de près, nous gagnons une 
lieue; la nuit arrive; avant le jour, nous sommes débar¬ 
rassés des croiseurs. 

Ce calcul était rigoureusement juste, pourvu qu’il ne 
survint aucun des nombreux incidents qui peuvent anéan¬ 
tir les prévisions des navigateurs. 

En vérité, l’équipage commençait à en prendre fort à 
son aise. On dina du meilleur appétit. Maître Simon Yaii- 
burg décocha aux Anglais plus d’un trait peu altique, dont 
les camarades rirent de bon cœur. Le bon Vincent se fit 
expliquer le pourquoi et le commeiit de la gaieté renais¬ 
sante,— deux grandes frégates ennemies, sabords béants, 
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boute-feux allumés et l>rùlant la mer, lui paraissant être, 
en somme, un spectacle peu récréatif. 

— Moricaud, mon llslon, le poucijuoi, c'est d’abord 
que tou maître est le plus fin pilole qu’on ait jamais vu 
sur la mer jolie et un manœuvrier premier calibre. 

— Ça mf;ine, ça vrai, ça pas nouveau, ça bon, mais (,:a 
pas drôle... 

— Si fait, mon petit, ça drôle, ça Ires drôle !... Le Ite- 
nard de la mer ni Jean lîart ne feraient mieux que lui, 
je t’en réponds ! Lt le comment, pelit-fils à Coco, c'est que 
tantôt, venant en grand sur bâbord, nous envoyons un 
pan de nez à ces deu.x milords habillés en frégates, qui 
nous verront passer sans leur permission la pointe de 
Normandie. 


— Ab 1 vrai? fit le nègre. 

— Delà sur Ouessant, un temps! et nous sommes 
parés I 

V'inccnt fut tenté d’applaudir. 

— Malgré ça ! disait par moments maître Vanburg, si 
j’étais chargé de serrer la cravate à ce traître de Juin, il 
n’en rirait pas, aujourd’hui 27 mars! 

Quoique la Southampton et la Mélampe, qui navi¬ 
guaient parallèlement sur la droite de la Danaé, fussent 
hors de portée de canon, elles tiraillaient souvent, faisant 
ainsi, en apparence, beaucoup plus de brui! que de mal. 

Le front de Pierre Part s’était rembruni. 


— Mais, mon père, dit Benjamin, leurs boulets ne nous 
atteignent pas; la brise est bien faite; vos projets réus¬ 
siront. 

— Grois-lu donc, enfant, que les Anglais perdent leur 
poudre et leurs boulets pour s’amuser? 

— Dieu 1 serait-ce un signal? s’écria Benjamin. 

La vigie se chargea de la réponse : 
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— Frégate!... Frégate!... Au plus prés !... devant 
nous I 


Cette frégate avait le vent contraire, et ne pouvait de 
plus daine heure être dans les eaux de la Danaé, 

— Si elle est française, dit le capitaine, rejoignons-la ! 


mais si elle est anglaise... 


— Fil bien ? demanda Lîenjamin d’une voix frémissante. 

— Nous ferons ce qu’eût fait Jean Hart à notre place, 
La troisième frégate était anglaise. .Attirée par la ca¬ 


nonnade, elle accourait et devait fatalement barrer la 
roule à la Danaé. 


■— Vive le roi ! cria Jean Rart. 

— Vive le roi et vive Burt ! cria l’équipage. 

Cessant de côtoyer, la Danaé prit la bordée du large. 
La Mélampe et la Southampton lui appuyèrent la 
chasse sous sa nouvelle allure. Pierre Part ne refusait 


plus le combat, il ne visait qu’Èi séparer les chasseurs les 
uns des autres. —Et, en effet, la Mélampe y meilleure 
marcheuse, reçut seule la première bordée. Deux de ses 
nitlts de lumc furent brisés; l’équipage français poussa un 
hourra de joie. 

La Danaé n'atlendit pas la Soitthampt07iy laissa porter 
sur elle, la prolongea et lui fit de graves avaries. Malheu¬ 
reusement la frégate anglaise tint bon. Elle riposta en 
essayant d’en venir à l’abordage. 

— Part aborde, mais ne se laisse pas uhordei' !... Feu !... 
matelots ! feu ! commanda Pierre, qui eût été trop heu¬ 
reux de permettre le combat corps à corps. 

Le pouvait-il lorsque la Mélampe, qui se regréait à la 
hôte, allait revenir, et qu’une troisième attaque paraissait 
inévitable? — L’aclion avait lieu à portée de pistolet. Au 
bout d’une demi-heure, la Sotithampton pliait, quand la 
Mélampe rouvrit son feu. 
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l*ieiT{3 Barl fit ici des prodiges d’adresse. 

Habilement secondé pnrnmUre Vaiiburg, qui le devine, 
il exécute coup sur coup deux mouvements inattendus. 
La Sonthampton et la Mélampe sont successivement 
prises en enfilade. La mitraille de la Dajiaé balaye leurs 
passavants. Cent cordages sont coupés ; les poulies pleu- 
veiil sur les assaillants; les voiles, trouées, se déchirent 
et se collent sur les mâts. Les manœuvres des Anglais 
s’embarrassent. — Un tel succès est invraisemblable. — 
Ail I si un troisième ennemi n’approchait bord sur bord, 
la retraite serait certaine, la victoire meme ne serait 
point impossible 1 

Cependant la Danaé a gravement soutrert aussi; elle ne 
pourrait éviter d’être prise entre deux feux qu’en com¬ 
mettant la faute de laisser derrière elle deux adversaires 
encore trop redoiilahles, qu’elle est maîtresse d'entraîuer 
dans un sens opposé à lu marche du troisième. 

Pierre se résigne donc à prêter h la fois les deux flancs 
à la Southamplon et à la Mélampe, qui veulent toujours 
essayer de l’abordage. Les braves de la Danaé se multi¬ 
plient. Benjamin repousse quatre tentatives d’assaut. L’ar¬ 
tillerie tonne et foudroie ; les grenades éclatent de toutes 
parts. La mousquelerie fait merveilles. 

Maître Simon Vanburg s’occupe avec un sang-froid sans 
égal de la réparation des avaries, et, comme à miracle, 
cordages hachés, vergues brisées, voiles emportées, sont 
remplacés par les gabiers qu’il dirige. 

La Danaé, voiles hautes, sort d’un tourbillon de feu et 
de fumée. La Sonlhampion et la Mélampe, restées de 
l’arrière, s’apprêleiit à lui envoyer leurs bordées dans la 
poupe ; Pierre a prévu leur dessein, il leur présente rapi¬ 
dement le travers et les salue d’une volée qui les oblige à 
ralentir leur feu. 
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L’on respirerait, si la troisième frégate anglaise n’était 
déjà sur le point de prendre part au combat. 

L’action, qui s’est déplacée, conliiuie à demi-portée de 


canon. 

— Ces Français sont de vrais démons !... A couler l)as! 
à couler bas !... commande Fun des capitaines anglais, 
tandis que l’autre se relire de la mêlée pour mettre de 
l’ordre dans sa mâture. 

Les boulets frappent la flottaison de la Danaéy où plu¬ 
sieurs voies d’eau se déclarent; mais, de même que les 
gabiers ont su réparer toutes les avaries du gréement, de 
même les charpentiers et calfats, suspendus à l’extérieur 
du navire, bouchent les trous de boulets avec des plaques 


Pierre Part saisit tout à coup un moment favorable, 
lance sa frégate de manière à prendre par l’avant son se¬ 
cond adversaire, le démantèle et va le forcer d’amener 
pavillon; par malheur, la brise adonne, la troisième fré¬ 
gate anglaise se trouve en un instant bord à bord. 

Ce troisième navire, — dont l’histoire ne nous a pas 
transmis le nom, — couvre tout d’aljord la Sotiihampion 
et la Mélampe. — Il vient ravir à Pierre Part la plus belle 
des victoires. Ce ne sera pourtant pas sans l’acheter chè¬ 
rement, et sans être obligé, lui aussi, de s’éloigner pour 
se réparer à la hâte. 

— Misérable Juin de malheur! murmure de temps en 
temps Simon Yanburg, car la moindre diversion, le 
moindre renfort aurait sufH. 

Pierre Part n’a jamais le temps d’abattre entièrement 
un ennemi; le second, le troisième renouvellent la lutte. 
— Que vouliez-vous qu'il fit contre trois?... Il tenta 
d’imiter le dernier des Iloraces. II fut plusieurs fois sur le 
point de réussir, mais ses forces s'épuisaient. 
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A bord de la Danaé, les ponls sont couverts de cada¬ 
vres et de sang; les mûts, criblés de boulets, ne tiennent 
que par les ingénieux artifices de maître Vauburg; le der¬ 
nier jeu de voiles est mis en lambeaux. 

Le comfiat dure depuis plus de quatre heures. 

Le beaupré, clef de la mâture, est coupé enfin : sa 
chute entraîne celle du mât de misaine et du grand mât 


de hune. Par bâbord, la Mélampe tire a couler bas ; par 
tribord, la troisième frégate fait feu presque à bout por¬ 


tant : 


— Amenez! amenez! crient les Anglais. 

— Seriez-vous cent de plus, Part n’amène point. Vive 
le roi ! répond Pierre Part. Feu des deux bords ! 

La double bordée part. Les etforts redoublent de part 
et d’autre; la bataille redevient plus furieuse que jamais. 

Le plus habile des manœuvriers, lorsqu’il prêle coté à 
deux ennemis, ne saurait déjouer les monvemeiits d’un 
troisième. El, du reste, la Damié gouverne à peine. Les 
galiicrs, à commencer par maître Simon Vanfuirg, aban¬ 
donnent le service de la mâture pour remplacer les ca¬ 
nonniers morts à leur poste de combat. La Soulham^itoii 
s’est fait remorquer par ses chaloupes, et se met en tra¬ 
vers sur l’avant de la Danaé, qui essuie alors le feu des 


trois frégates. 

Tout espoir de vaincre est perdu, toute possibilité de 
battre en retraite est interdite ; il ne s’agit plus que de 


mourir. 

Mais Pierre Part a résolu d’enlraîner dans sa ruine les 
trois navires qui rcnlourent, I.,cs munitions destinées aux 
Canadiens permetlenl de prolonger la défense ; les ca¬ 
nons, chargés à double projectile, font des ravages in¬ 
croyables à bord des deux frégates qui bal lent les travers, 
— Pourquoi faut-il que la Soiithampton, la moins redoii- 













































Pierre Part, blcs^éj donuant sou épée à Benjaniiii, 
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labié par elle-même, soit placée de manière à ne craindre 
que deux pièces d’avant, auxquelles répond toute sa bat¬ 


terie ? 

Elle vomit une bordée formidable. 

Le capitaine Pierre Part tombe baigné dans son sang; 


il a les deux cuisses emporlécs. 

Sa noble voix ne retentit plus à l’arrière. Benjamin y 
court et voit le pauvre Vincent qui tient son maître dans 
ses l)ras. Le jeune lieutenant frémit de douleur; à l’as¬ 
pect de son père mourant, ses yeux s’emplissent de lar¬ 
mes. Il voudrait que le commaiulant sc laissât transporter 
dans sa chambre et s’y fît panser. 

Pierre a déià refusé. Il veut mourir sur son l;>anc de 


quart, l’épée de Jean Part à la main. A l’exemple do plu¬ 
sieurs autres béros de mer, il s’est fait mettre par Vincent 


dans lin baril de son. 

— Feu! malelots!... Feu! mes braves Dunkerquois 
s’écrie-t-il. 

Et le comba't, un instant interrompu, recommence. 

Maître Vanburg, qui dirige les deux pièces de chasse, 
a l'idée d’y mettre, par-dessus les boulets et la mitraille, 
des lambeaux de voiles et de cordages goudronnés qui 
s'entlammeront peut-être à bord de rennemi. 

Son stratagème a des résultats inespérés. 

La Soiithampton est Inentôt en proie aux nammes. Les 
deux autres frégates anglaises sont forcées de lui expé¬ 
dier des secours; il faut qu’on la remorque sous le vent 
pour éviter un embrasement général. La Mélampe, criblée 
de boulets à la llollaison, est obligée en racine temps de 
mettre aux pompes la majeure parlie de sou monde, et 
la mâture do la troisième frégate s’écroule avec fracas. 
— Un désordre inexprimable s’ensuit. Le canon cesse de 
tonner. 
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L’incendie, la voie d’eau, les plus graves avaries et 
surtout la manœuvre dos chaloupes, réduisent les Anglais 
au silence. — La Tkmaé profite de cet inslanl de répit. 
— Officiers, maîtres, matelots, blessés pour la plupart, 
avisent aux réparations les plus urgentes. On aveugle les 
princi[vales voies d’eau ; on remonte à la hâte quelques 
affûts; des haillons de toile sont ajustés sur les débris du 
grand mât et du mât d’artimon ; les canons sont rechar¬ 
gés jusqu’à la gueule. 

Les mourants, imitant leur ca))ifaine, travaillent avec 
un sang-froid et une obstination sul>limes. 

On vit un sim|)lc voilier, dont le sang ne pouvait être 
étanché, coudre entre eux un amas de chifTons, pour en 
fabriquer une petite voile de fortune. Quand il eut fini, le 
digne homme sourit et mourut. 

Plus de dix amputés, sortant de leurs cadres, vinrent 
prendre part à l’ouvrage. Personnelle voulait être moins 
opiniâtre que le cupîLaiiie Part. 

Celui-ci, pourlani, sentait la mort venir. 11 lendit à 
Benjamin sa glorieuse épée : 

— Elle fut au licnard de la tner, à Cornil, frère d’IIer- 
man, à Jean !... Elle fut à mou père Gas|>ard I... à moi !... 
Elle est à toi maintenant. Je te lègue riioniicur do notre 
nom cl de notre équipage... Point de larmes !... Du sang- 
froid !... 

Pierre était soutenu par Vincent, dont il serrait la main 
fidèle. — Ce serj’ement de main fut compris : c’était le 
suprême adieu à la famille. 

Un jiavillon français couvrit le corps du capitaine Pierre 
Part; le capitaine Benjamin Part prit son poste. 

Le feu se rouvrit. 

Les Anglais, de leur côté, avaient utilisé le temps. — 
L’incendie est éteint à bord de la Soiühnmpto)if qui se 







































LES NEVEUX DE JEAN PART 


153 


regrée tant bien que mai. Les trois frégates, criblées 
d’avaries, reviennent à la charge. 

.Mais les dernières paroles de Pierre Hart circulent à 
bord de la JJanaé ; elles électrisent les marins, jaloux de 
venger sa mort. 

rtonjamin commande d’une voix entrecoupée. lies cris 
de fureur répondent aux ordres du jeune Part. La vicloire 
est encore indécise. — Les Anglais, repoussés par un feu 
terrible, se demandent où la petite frégate française a pu 
trouver des forces nouvelles. Par tiuel prodige grandit- 
elle soudain? 

Ce prodige, c’est le nom de Part qui le fait. 

Un enfant, — l’héritier des grands marins, — com¬ 
mande à nnc poignée de braves, et l’on ne peut plus pré¬ 
voir rissiio de la tulle. 


Tour à tour chacune des trois frégates plie. La Danaé, 
sous son unique voile de fortune, s’éloigne du champ de 
bataille; elle goiiverue droit sur la côte de France, où 
elle ira échouei' ses glorieux débris. 

Le commandant en chef des .Vuglais fait le signal à ses 


conserves de serrer au feu et de tirer h couler bas, tandis 


qu’au contraire il pointe toute sou artillerie sur le trou 
çoii de iiiiit et Je gouvernail de (a Danaé. 

.Mât et gouvernail volent en éclats. 


Successivement plusieurs pièces sont démontées. Leurs 
servants remplacent les servants tués aux pièces voisines, 
dont le feu devient plus vif. Les voies d’eau gagnent avec 
une horrible rapidité ; les poudres risquent d’èlre noyées. 
Benjamin ordonne de les retirer de la soute. Cette me¬ 
sure peut entraîner l’explosion du navire. Qu’importe ! 
rcsscnliel est de faire feu tant qu’on tloltora. — Et le 
leu se prolonge au delà de toute atlenle. 

L’extrème avant de la frégate n’existe plus. Une brèche 
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en occupe la place ; les deux canons que surveillait Simon 
Vanbiu'g croulent sur leurs affûts brisés ; l’un d’eux roule 
à la mer; tous les servants sont morts. 


Seul, Simon Yauburg survit ; il court à l’arrière et s’y 
retrouve avec Vincent, qui fait stoïquement le service de 
pourvoyeur et qui, le voyant pointer un des derniers ca¬ 
nons, lui dit avec mélancolie : 

— Ah! maîC, ça pas drôle!.,, 

—• Eli ! mon pauvre inoricaud, ie ne dis plus non ! 
mais l’Anglais ne trouve plus ça drôle non plus! 

Tous ceux des comballants qui tenaient encore dans 
Tenlrepont ou la balterie montent eu criant : 


— Nous coulons ! 

— Eh bien ! les poudres sur le pont ! répond Benja¬ 
min, charge/, toutes les pièces!... Feu!... 

Les quelques pièces cpii peuvent encore tirer vomis¬ 
sent triple charge. Les ennemis ripostent et les démon¬ 
tent, à l’exception d’une seule, celle que recharge Simon 


Vanhurg. 

Les Anglais suspendent leur feu. 

— Cher monsieur Benjamin, disait Vincent, vous pas 
rendre le navire, mais lï couler... Permeltez-moi ame¬ 
ner jtavillon. 

Les mourants, étendus autour du banc de quart, sem¬ 
blent approuver ces paroles. 

Lorsque la Danaé, qui ne peut plus se défendre, va 
être engloutie, baisser son pavillon, ce n’est jioint la 
rendre à rennemi, c'est demander asile pour des blessés. 

Benjamin liésile ponrlant. 

Et Simon Vanlnirg tire son dernier coup de canon. 

Trois bordées y répondent. — Leur effet est horriblc- 

Benjamin Bart eut à son tour la jambe emportée, il 
tomba mourant sur le corps de son père. 
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Maître Simon Yanljurg, broyô par la mitraille, n’est 


plus qu’un tronçon; il tourne vers son capitaine un rc- 
garil où brillent encore son dévouement et son courage. 
Le bâton auquel pend le pavillon a été conpé ; il roule 


dans le sang de Benjamin. 

Déjà les chaloupes anglaises se dirigent vers la Danaé 
pour y recueillir les mourants. — Elles accoslent. \ incent 


veut emporter son jeune maître. Benjamin résiste. 

11 embrasse le corps de son père, il se drape dans le 
pavillon, il regarde le cadavre de Simon Vanburg et mur¬ 


mure le nom de Tiiomine. 
Vincent insiste ; 


— Non! non! je veux mourir abord!... Je vais re¬ 
joindre mon père !... je te charge de consoler ma mère 
et de lui transmettre nos adieux... 


Puis, s’adressant aux débris de l’équipage : 

— Matelots! mes braves amis, ajouta le jeune héros, 
que ce pavillon soit notre linccuil !... vous prierez pour le 
repos de nos âmes !... 

A ces mots, l’épée de Jean Bart tombe de la main du 
valeureux héritier de son nom. 


Elle devait être à jamais perdue... 

Car Vincent se hâte de faire déposer dans une e[nbar- 
cation Benjamin évanoui. 

La Danaé coule peu d’inslanls après. 

Elle coule, après avoir soutenu un combat inégal qui 
dura en tout plus de six heures, un combat dont toutes 
les circonstances sont héroïques, et qui, cependant, est 
demeuré peu connu. 

A la vérité, le ministre avait commis la plus grave des 
imprudences, en résistant aux sages avis de Pierre Bart 
et en expédiant sur une mer couverte de croiseurs des 
frégates armées en liâtes, sans les faire escorter. Aucune 
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rc!a(ion offîcielle du comlml n’existe dans les archives de 
la ïnariuG ; aussi, nos meillenrs historiens n'onl-ils rien 
dit de la journée de la Danaè; aucune publicité ne fut 
donnée à la sublime défense des neveux de Jean Bart. 
l‘our déguiser une faute, on étoutfa leur gloire. Si le 
nègre Vincent, qui vécut jusqu’en 1790, n’avait été un 
témoin d’une incontestable sincérité, si la famille Bart, 
le port de Dunkerque et les populations du littoral de la 
Manche n’avaient conservé la tradition des faits, on ose¬ 
rait peut-être les révoquer en doute. 

Les ennemis se comportèrent noblement. Ils recueil¬ 
lirent il leurs hord.s, non seulement Benjamin et ses com¬ 
pagnons, mais aussi le corps du brave l'ierre Bart. Du 
reste, les (rois frégates, hors d’état de continuer la croi¬ 
sière, retournèrent clans les ports angtaîs. 
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L’aclmiralion que la belle défense de la Danaé inspi¬ 
rait aux vainqueurs l’emporla celle fois sur les haines 
et les préjugés nationaux. A leurs bords, criblés de 
boulets français, teinls de sang anglais, avariés, délalirés, 
incapables de tenir la mer, ils surent rendre ii Téqui- 
pago dunberquois tous les honneurs dus au courage 
malheureux. 

Lorsque Benjamin lîart, mourant, fut porté sur le pont 
de la frégate commandante, le capitaine et les ofïiciers 
se découvrirent avec respect ; les matelots, rangés sur les 
passavants, imitèrent l’état-major ; les soldats de marine, 
alignés sur le gaillard d’arrière, présentèrent les armes- 

Le nom de Barl circulait déjà dans tous les groupes. 

Lorsque le corps de Pierre Bart, encore enveloppé dans 
le pavillon de la Danaé, parut à bord, un funèbre roule¬ 
ment de tambours fut ordonné. 

Enfin, les prisonniers, — contrairement à un usage 
cruel et trop fréquent, — ne furent point dépouillés, ne 
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subirent aucun mauvais traitement et eurent à se louer 
lie raccucil des ennemis. 

Ils ôtaient tous Ijlessés : on les pansa. — Us étaient ré¬ 
partis sur les trois navires : aucun d’eux ne fut mis aux 
fers ; et ceux qui se trouvaient encore en état de prendre 
part à la manœuvre, laissés libres sur le pont, unirent 
leurs forces à celles des marins anglais. 

Ainsi, vingt ans plus tard, à bord de la 
commandée par Du Coiicdic, furent recueillis et traités 
les braves marins anglais de la Québec. Alors aussi vain¬ 
queurs et vaincus s’enlr’aidbrenl pour préserver de l’in¬ 
cendie et puis du naufrage la frégate victorieuse, qu’il 
s’agissait de ramener à lires!. 

La Southamplon^ la Mélampe et leur conserve , s’étant 
séparées, atterrirent à grand’peine dans les ports de 
Bristol, lliill et l’ortsmoutli. 

Ce fut ù Porlsmoülh que mourut Benjamin Bart. 

U mourut en murmurant la louange de son père, en 
chargeant une dernière fois Vincent de ses adieux pour 
sa mère et pour Tbomiue, — l’orpbeline de maître 
Simon Vanbiirg. Il mourut en pressant sur sou cœur un 
petit nœud de rubans, relique mystérieuse que son servi¬ 
teur devait bientôt rapporter Dunkerque. 

Les prisonniers français suivirent le convoi de leur ca¬ 
pitaine, de leur lieutenant et de plusieurs autres de leurs 
braves compagnons. Les uns, le bras en écharpe ; les au¬ 
tres, le front bandé ; ceux-ci se traînant avec des béquil¬ 
les ; ceux-là, pâles et défaits, appuyés sur des bras amis, 
s’avançaient lentement, le cœur fier, la (ôte haute, les 
yeux humides. 

Le commandant et les officiers anglais menaient le 
deuil. 

La population, instruite des détails du combat, ténioi- 
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gna par des cris d’enlliousiasme les impressions qu’elle 
ressenlait. Et qui eût pu voir d’un œil sec les débris du 
noble équipage accompagnant les dépouilles des héros à 
leur dernière demeure? Qui eût pu resler insensible à la 
vue de ce peloton de blessés dont le navire avait com¬ 
battu jusqu’à ce que la mer l’engloutît, et dont tes chefs, 
— un père et un fils, neveux de Jean liart, — avaient 
payé de la vie leur sublime résistance à des forces six fois 


supérieures? 

Entre tous, on remarquait le pauvre nègre Vincent, 
blessé comme les autres, mais moins gravement que la 
plupart. Seul, il ne porlait pas le costume marin, que 
remplaçait pour lui la livrée modeste de la famille Eart. 

Les gens de la Danaéy témoins de son dévouement, lui 
avaient fait prendre une place d’honneur : il ne les en 
remercia même point. Vincent ne levait pas le front; 
une légitime fierté ne tempérait pas sa douleur. Depuis 
qu’il avait fermé les yeux de M. Benjamin, il pleurait et 
sanglotait. 


Et c’était à lui qu’était réservée la pénible mission d’ins¬ 
truire Bart de îa perte de son époux et de son fils. 

A Dunlcerqiie déjà la fatale nouvelle était connue; les 
gens du port s’entretenaient du combat du 27 mars et de 
la fin héroïque de MM. Bail; car il était arrivé des lettres 
de Bristol, de Ilull et de Portsmoulli, Mais personne ne 
se sentit le courage d’apprendre à .M“® Bart le glorieux 
désastre qui la plongeait dans un double deuil. 

Par une généreuse mesure exceptionnelle, l’équipage 
de la Danaé fut renvoyé en France sur un navire parle¬ 
mentaire. — Ainsi, plus tard, le roi Louis XVI ne voulut 
pas que les combattants de la Québec fussent retenus pri¬ 
sonniers de guerre, et les fit reconduire en Angleterre 
avec tous les égards dus à leur courage. 


Il 
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De Icls exemples foiil honneur à riiumaiiil6 ; ils conso¬ 
lent des liorreurs des combats. 

A peine les braves de la Danaé eurent-ils mis pied à 
terre, que les gens de Dunkerque accoururent en foule à 
leur rencontre. — Ce fut à qui les traiterait et les fêterait. 
— Mais Vincent ne voulut pas rester un seul instant avec 
ses compagnons de gloire et d’infortune; il se dirigea en 
tremblant vers la maison de M“® lîurt. 

Dans le parloir du logis, madame travaillait de l’ai¬ 
guille, à la lueur d’une lampe de cuivre; Thomine, qui de¬ 
meurait avec elle depuis rappareillage de la Danaé, tra¬ 
vaillait de même; elles n’êchangeaienl que peu de mots, 
mais regardaient alternativement le petit Marie Bart, qui 
se roulait sur une natte des Antilles. 

Bien diverses avaient été les impressions d’Isabelle et 
de Thomine, même depuis le funeste retour de l'IIarmo- 
Les pressentiments sinistres de Tune n’avaient cessé 
de grandir; l’autre avait pris à lâche de se faire illusion; 
elle conservait, la folle jeune fille, toutes ses espérances 
d’avenir et de bonheur. 

Isabelle, depuis quelques jours, croyait lire dans tous 
les yeux des présages néfastes ; il lui semblait qu’on évi¬ 
tait de lui parler ou qu’une sorte de compassion se mêlait 
aux moindres paroles qu’on lui adressait. 

Thomine se berçait des rêves gracieux de son âge; 
elle redisait à toute heure le nom de Benjamin, 

— B m’aime !... il me l’a dit !... Je suis sa fiancée !... 
j’ai sa promesse... et Bart ne trompe jamais! — Chère 
dame, je ne suis que votre liunible compagne; dans 
votre bonté, vous m’appelez souvent : Ma fille 1... Un 
jour, je serai voire fille tout de bon; comme vous, Je 
serai moi-même une Bartl... 

— Pas de nouvcdles !... et pourtant c’est devant deux 
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frégates ennemies que ce tâche Juin a pris la fuite! pen¬ 
sait iM““ lîarl. Pas de nouvelles!... O mon Dieu! mon 
fils, mon mari ont péri peut-être... 

.Mais Tliomine souriait. 

— Ils ont échappé, ou plutôt ils sont vainqueurs, se 
disait-elle; mon Benjamin s’est couvert de gloire. A son 
retour, le roi le nommera capitaine. .Moi, j’aurai mes 
seize ans accomplis... .Ma mère n’avait que seize ans 
tout juste le jour de son mariage. 

Le petit Marie Barl Irétmclia et faillit tomber ; la 
jeune fille courut, le prit dans ses bras et le porta vive¬ 
ment à .M®® Barl, qui ne put retenir ce cri de douleur : 

— Pauvre enfant!,., as-tu encore un père et un frère? 

— Oli! madame!... interrompit Tliomine d’une voix 
harmonieuse, quelles sinistres pensées!... 

Pardon, chère enfant, ton père aussi est à bord de 
la frégate... 

— .Mon bonheur tout entier est à son bord, madame ; 
il y est avec mon père, avec votre mari, votre fils.., 

Tliomine rougit un peu ; mais son trouble devait 
échapper à la mère afiligée de Benjamin. 

— J’espère, madame, et je voudrais dissiper votre 
tristesse.., 

M“® Bart remercia d’un regard bienveillant, — puis 
elle reprit son ouvrage. Tout retomba dans le silence. 

Le marteau de la porte extérieure ne tarda pas à re¬ 
tentir. La servante qui ouvrit à Vincent poussa un grand 
cri ; M““ Bart se leva frémissante. Vincent parut. 

11 tremblait et balbutiait; ses yeux étaient rouges, sa 
face portait l’empreinte de la conslernalion ; il avait un 
crêpe noir au bras, un autre crêpe au chapeau. 

Lequel... lequel ai-je perdu?,., demanda impétueu¬ 
sement .M”' Bart. 
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Au lieu de répondre, le nègre fondit en pleurs. 

— Tous les deux?... tous les deux?... ajouta Barl. 

Viiicenl courba la tête ; — eirsuite, il la soutint. 

Tliomine s’était affaissée sans dire un seul mot; — si 
Vincent revenait seul, maître Simon Yanbiirg, son père, 
avait assurément péri comme son fiancé. Un voile épais 
couvrit ses yeux. 

Le parloir s’élail rempli des servantes et des voisines, 
qui venaient enfin au secours de Pierre Part et de 
l’infortunée Thomine, 


Une heure mortelle s’écoula dans les gémissements et 
les sanglots. La veuve el l’orpheline, la mère et la fian¬ 
cée, foudroyées par l’horrible nouvelle, étaient entoin-ées 
de soins pieux; mais quelles consolations leur offrir? qui 
cfil osé leur parler de la gloire impérissable des iiaufra” 


gés de la Danaé 7 

Si la houle est pire que la mort , si la mère Spartiate 
ne peut revoir son fils que sous ou sur le bouclier, — la 
gloire, hélas ! pour celles qui aiment ne vaut pas la vie de 
ceux qu’elles aimaient. 

jM”** Pierre Part rompit le silence ; elle voulut connaître 
les détails du combat où avaient péri son mari et son fils. 

— Mon cœur est en deuil depuis l’instant de leur dé¬ 


part, dit-elle avec amertume, et quand j’ai su que l’Har¬ 
monie les avait abandonnés, j’ai perdu toule espérance,., 
Jlais parle donc, Vincent, parle!... j’écoule. 

Tliomine écoutait aussi. 

Et Vincent allait entreprendre le récit de la journée 
du 27 mars, quand un chant héroïque et lugubre se fil 
entendre au dehors. Vincent étendit les bras : 

— Ça meme!... murmura-t-il. 

En clfei, le chant, composé yiar un des combattants de la 
Danaé, n'était autre chose que la relation du combat. Au 
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sortir (lu l)an(|iiet (jii’on Icuravait ofTerl, les marins le chan¬ 
taient, elles deux derniers vers de chariue couplet, rép6l(5s 
en chœur, produisaient un cflet profondément triste. 

Bart, qui tenait ^laric pressée contre son cœur, 
permit d’ouvrir la fenêtre. 

Thoininc s’était agenouillée. 

Sur un rythme lent et grave comme un psaume sacré, 
le chant de deuil et de gloire retentissait distinctement. 
Les échos du port de Dunkerque se renvoyaient des pa¬ 
roles que le temps devait singulièrement altérer, — au 
point que le nom même de Bart ne fut pas respecté; — 
mais l’air, populaire sur le littoral de la Manche, y est 
connu de nos jours sous le nom de Complainte du cor¬ 
saire Barbe. Nous lui restituerons son véritable titre. 


COMPLAINTE DES NEVEUX DE JEAN BART 


CliréLiens el gens tle mer, Eraiiçais, Bretons, Normands 
Et vous riam:iDds, 

Au triste et glorieux récit cle nos tourments, 

Pour ne point trouver de charmes 
A verser de grosses larmes, 

Il fandi ait des cœurs de fer } 

For gés au fond de Tcnfer. J 

C’était le vingl-si.\' mars, messieur.s Fart père et fils, 
^larins finis. 

Nous commandaient à bord ; — mais malgré leur avis 
Notre frégate légère, 

A peine érpiipée en guerre, 

A tons risques déborda f . 

Pour aller en Canada. \ 

La Danaé sortît de Dunlxcrque, le soir, 

Par un temps noir. 

Et, dés le point du jour, on cria du bossoir : 

<t Au vent, deux voiles de guerre, 

Deux frégates... dbUigleterre! >> 

Aussitôt Pierre-Jean Bart ( 

Monte sur son banc de quarl. ) ^ 
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D’im lâche flésertour, non, non, mille fois non, 
Jamais le nom 

Ne salira mes vers par son vilain renom* 

Il fuît avec la réserve, 

Qui naviguait de conserve, 

Notre capitaine à part } _ . 

Prend son dis Benjamin Rart, ( 

— (c Nous avons pour aïeux Jacohsen le Renard, 

Pe grand Jean Part, 

Michel, les trois Cornil.** Je sais fils de Gaspard.*. 
Mais on nous trahit.,, que faire? 

— Doutez-vous de moi, mon père? 

En roule et tambour hattard ! } ^ 

— Rien, mon fiis, je suis content. 5 

— (t Hissez le pavillon!.,. Détapons, démanons, 

Pointons, lirons! 

ï^oiir riionneur de la France, àFemiemi courons! » 
Une bordée à mitraille 
A commencé la l>ataille; 

Feu lie tribord et bâbord! 

Feu de bâbord et tribord ! 

Chacun d'eux est plus fort que nous, — eb bien! amis 
Nous avons mis 

Vingt fois en grand danger cbaciin des ennemis. 

La frégate, armée en llùte, 

Cbaudemenl soulient la lutte. 

Jj'espoir d'en sortir vainqueurs 
Pénètre enfin dans nos cœurs. 




— « Courage, matelots, faisons noire devoir! 

Il faillaît voir 

Milrailles et boulets autour de nous pleuvoir, 

Quand un navire se mon Ire 
Venant à notre renconlre, 

— Ahl si c'était im français!.., J 
Non! c'est un troisième anglais! jj 

— li Seraient-ils cent de plus, Part n'atnéne Jamais- 

Braves Français, 

Du sang-froid! abattez leurs mâts et leurs agrès! n 
Mais, hélas! la canonnade. 

Qui nous prend en enlîlaclé. 

Blesse à mort le commandant : ^ 

— Appelez mon lieutenant, J 
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^ c( Prends celte vieille épée, enfant, et soiiviens-toi. 

Au nom du roi , 

Qu’à Jacobsen, Coniil el Jean Bail, puis à moi, 

A moi, Pierre Bart, ton père, 

Elle appartint noble et üère. 

Je meurs!... ne me pleure pas, } 

Mon fils, commande etcombaU! » j 

Benjamin prond l'épée el le commandement 
Du bàliment. 

Cette épée à la main, il combat vaillammcul, 

Mais, six heures écoulées, 

Après plus de cent volées, 

Elle tomba de la main ^ ^ 

Du cher monsieur Benjamin, j 

Tout nous manque à la fois, poudres, boulets et bras, 
Voiles el mats; 

La Danaé n'est plus qu'un ponton coulanl bas* 

— « Je ne rends pas le navire, 

Mais il sombre el moi j'expire; 

Demandez, je le permets, ( 

Secours aux canots anglais. î> 

n n'avait pas vingt ans, il é la il brave et J)eau, 

Le lionceau, 

Droit comme un mâl tout neuf, souple comme un roseau. 
A voir S'éteindre la llamme 
De ses doux regards de femme, 

A le voir qui se mourait , j 
Tout l’équipage pleurait. J 

— Voici ma volonté, vous mettrez sur nos corps, 

Pour drap des morts, 

Ce pavillon fiançais qui iloLle à nos sabords* 

Je vais rejoindre mon père, 

Tout le deuil reste à ma mère* 

Vous lui direz notre adieu. / 

Pour nos âmes priez Dieu! » J 

Voilà comment sont morts messieurs Bart père et fils; 

De ji^ofundn ! 

Matelots, Dieu les ait en son saint paradis 1 
Voilà quelle est votre bisloire, 

De sang, de deuil et de gloire* 

Dignes neveux de Jean Bart, 

Morts sur votre banc de quart, 
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Morls sur votre liane de i|uai‘t, 
En vrais neveux de Jean lîarl! 


Pcndanf, le dernier couplet, tonies les femmes cl Vin¬ 
cent s’étaîcnt agenoniHés. 

Comme le demandait le Ijarde populaire, le l)e pro^ 
fundis futr(5cilé en commun. 


ensuite Vincent dit à M“” 



comment il avait été 


chargé |K)ur elle des adieux du capitaine Pierre l'art et 
de ceux de iM. nonjainin. Puis, en présence de Thomine, 
il lui remil le ]>ctit nœud de ridmns dont le jeune otlicicr 
ne s’était séparé qu’en rendant le dernier soupir. 

]\1”“ Part pressa sur ses lèvres ce gage d’uii scnlimcut 
qu’elle ignorait; Thomine frissonna de douleur. 

— .Mais quelle est celle qu’il aimait? s’écria la pauvre 
mère, où est-elle pour que je l’appelle ma fdle?... 

— Appele/.-moi donc votre tille, madame! dit Tlio- 
mine palpilanlc. 

.M”® Bnrt lui ouvrit scs liras. 
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Le nègre Vincent les servait. 

A la place oîi Ton voyait autrefois Tépée du Henard de 
la mer, de Cornil premier, de Jean l’art, de (îaspard et 
de Pierre Part, — ■ l’épée de Peiijamin, — Tliomiiic avait 
apjiendu la petite croix de chêne donnée par Jean Part à 
Tliomas Vanhurg, son aïeul. 

Peu après, à cette petite croix fut attaché un nœud de 
rubans. — Thomine, avec un élan de reconnaissance et 


d’amour, baisa la main maternelle qui Ty mettait. Sur 
celte main coulèrent de grosses larmes. 

Puis elles parlèrent de M. Penjamin. 

Lorsque le nègre ^'incl''u( les entendait causer ainsi, à 
chaque éloge nouveau, il murmurail en soiquj'aiit : 
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— Ça môme !... 

.Mais déjà celle toticliaiife approbalion du bon servileur 
faisait sourire le jetme monsieio' Marie lîart, qui grandit 
au récit des grands exploits de ses ancêtres, en entoiidant 
racoiiJer le comliat de la Danaé, en entendant chanter 
la coinplaînte des neveux de .(ean lîart. 

Sa mère s’alarmait de lui voir prendre un intérêt trop 
naturel à des liistoires qui eussent charmé tout autre en¬ 
fant de son âge. l'ouvaif-elîe empèclier qu’un neveu de 
Jean Bnrt, qu’un fils du capitaine de la Danaé se mon¬ 
trât avide de connaître les belles actions qui faisaient 
l’honneur de son nom et de sa famille? l*ouvail-cllc cm- 
pôclier Dunkerque entier de lui dire : Tu es un Bart !... 

Bl Thomine était là, toujours prêle à satisfuij’C l’ar¬ 
dente curiosité du petit garçon, Tliomine dont la douleur 
s’était lentement convertie en une vénération enthou¬ 
siaste pour la mémoire de son infortuné fiancé, l'ille 
n’avait rien oublié des anciens récits de maître Simon 
à’anburg; elle savait déplus, aussi Ijien que le bon Vin¬ 
cent lui-même, tout ce qui s’était passé pendant la su¬ 
blime journée du 27 mars. 

Vincent, de son côté, en parlait trop souvent en son 
style naïf. 

.Mario Bart n’avait pas de plus grand plaisir que d’écou- 
ter Tliomine. Plus qtie personne au monde, il trouvait 
du charme à verser de grosses larmes quand on peignait 
devant lui les derniers moments du brave Pierre Bart, 
son père, et la généreuse opiniâtreté de son frère Ben¬ 
jamin. 

Thomine ne lui laissa rien ignorer de ce qu’elle avait 
appris, dès l’enfance, de la vie et de la mort des deux Ja- 
cobsen, des Janssen, de Michel Bart, des trois Cornil, 
l’un père, l’autre frère, le troisième, fils de Jean Bart. 
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Tous ]es 
célèbi'c 


chants, tous les poèmes rimès en riionneur du 
clief d’escadre, elle les récitait. Elle pouvait ra¬ 


conter aussi comment André Bart, autre neveu de Jean, 
s’illustra tour à tour sur laSirène, la lleconnuissame q\. le 
BlackmL 


l u jour vint où Marie lîart déclara qu’il voulait être 
murin pour venger la mort do son père et de son frère, 
en marchant sur les traces de ses aïeux. 


M”*® lîart en frémit ; elle essaya de s’opposer aux des¬ 
seins de son fils. Thomine soutint .Marie Bart; it fallut 
(]ue lu ]niuvrc mère cédât. 

Marie Bart, nommé garde-marine, partit pour le port 
de Boclicfort. 


Les adieux furent déchirants. 


— La mer et la guerre me le prennent donc, lui aussi I 
s’écriait M”® Bart. O mon Bien! par pitié, conservez-moi 
mon dernier fds ! 


Cette prière fut exaucée. — Bierre-Bobert-Marie Bart 
survécut longuement ù sa tendre mère, dont il ferma les 
yeux, assisté par Thomine et par le hou Vincent. 

La carrière de ce dernier, consacrée tout entière au 


service des Bart, se prolongea jusqu’en 1796; mais Tho¬ 
mine, peu de jours après la porte de sa proleclrice, mou¬ 
rut, jeune encore, eu ])énissant Dieu et eu murmurant le 


doux nom de Benjamin. 
























D’après M. Varideresl, qui a compulsé avec un soin scru¬ 
puleux les registres de l’èlat civil de Dunkerque, qualre- 
vingt-quinze Bart du sexe masculin y sont nés, de 1623 
à 1673 seulement ; et le même auteur en compte en tout 
cent six ; mais la plupart furent marins et prodigues de 
leur sang généreux. Si vivace que fiH la tige, la guerre et 
les travaux de la mer devaient fauclicr tous scs rameaux. 

Le dei’nier Bart, fils unique de Marie Bart, après avoir 
eu la douleur de perdre son noble fils et de voir ainsi 
s’éteindre le beau nom de Bart, est mort lui-même dans 
les environs de Dunkerque, le 10 février 1853. 

Il s’appelait Henri-Ferdinand-Marie. Né à Dunkerque 
le 22 février 1781, et adopté, à l’àge de sept ans, par sa 
ville natale, il élail appelé à parcourir brillamment la 
carrière de ses ancêtres. B servit quelque temps sous les 
ordres du futur contre-amiral Vanslabel ; mais la révolution 
brisa misérablement son avenir, qui fut ainsi perdu pour 
la marine française. 
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Jean-Pierre Part., son üls, né à Bordeaux le 11 sep- 
'tembre 1807, se inonlra digne à tous égards de son grand 
Moiii marilinie. Ses nombreux camarades proclament 
qu’il était l’un des officiers les plus distingués et les plus 
braves de notre marine contemporaine, où il figurerait 
sans doute aux premiers rangs s’il ne lui avait été préma¬ 
turément enlevé. 

iN’étanl encore qu’écolier, Jean Bart se signale par nn 

acte de courage, en sauvant, après un naufrage, une 

femme et un enfant, qui eussent inévitablement péri 

sans son intrépidité. Cet acte de sauvetage attira sur lui 

l’attention du ministre. Cntré à l’école de marine en 1823, 

il y remporle un second prix, et peu après est mis à l’or- 

* 

dre du jour pour avoir puissamment contribué à la reprise, 
sur les Algériens, d’un brîg de Marseille. Sous une grêle de 
mitraille, il ose couper lui-même les amarres, et mérite 
ainsi d’être nommé d’emblée enseigne de vaisseau. Par¬ 
tout il se fait remarquer par son /èlc et son courage : 
en 1838, à bord de/« TcrpsichorCf pendant un coup de 
vent qui mit la frégate en perdition ; — en 1839, à l’île 
Maurice, en relevant énergiquement l’insulle faite parles 
Anglaisa notre pavillon; — en 1840, dans la division 
qui faisait le blocus de la Plata ; et enfin, au retour de 
celle campagne de guerre, lorsqu’il fut appelé au com¬ 
mandement de la corvette la Sarcelle et envoyé aux îles 
Comores avec une mission ditficile. 


Il est mort à Mayotte, le 3 juin 1843, n’étant encore 
(|ue lieutenant de vaisseau. Ses dépouilles mortelles repo¬ 
sent à Nossi-Bé (Madagascar). 

L’arrière-petit-fils du capitaine de la Danaé^ le der¬ 
nier représenlant delafaniülc Bart, avait toutes les belles 
et nobles <pialités de ses pères, tous les généreux ins- 
tincls d’un marin de race, toutes les vertus qui font ai- 
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mer les gens de mer, et, par-dessus toutes, une ardente 
piété filiale qui s’unissait en lui à la plus aimable sim¬ 
plicité, à la plus touchante modestie. 


En lui finit, — au delà des mers, — cette glorieuse 
famille des Bart, dont on peut dire, — chose rare dans 
riiisloire des plus illustres : — Elle s’éteignit sans avoir 


dégénéré ! 
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PARTIE INTERROMPUE 


— Ho du canot ! ho ! héla au porte-voix la sentinelle 
de la plate-forme. 

Point de réponse. 

L’embarcation, grande et belle chaloupe, favorisée 
par la marée descendante, s’éloignait de la rivière de 
Morlaix, s’engageait dans le chenal de l’ouest et tentait 
évidemment de violer la consigne. A l’arrière, gouvernait 
un homme jeune et vigoureux, dont un manteau ciré 
cachait le costume. Deux bas Bretons, assis au pied des 
mûts chargés de toile, s’y tenaient les bras croisés. Le 
milieu était entièrement couvert par une de ces épaisses 
toiles goudronnées que les marins nomment prélart, 

— Accoste, à l’ordre! cria encore le soldai, qui, lâ¬ 
chant le porte-voix, arma son fusil. • ' 

• — En voici trois qui ont l'oreille diablement dure! fit 

■ • » 

le caporal de garde. 

■ « • - ■ ■* 

‘ — Toujours de même ces Bretons ! ajouta le portier- 
consigne en liaussant les épaules. ■ ' ■ ■ 

























































rm»" 


ITISTOIIIES MARITIMES 


180 

— Feu donc! feu! s’écriait en trépignant le capitaine 
Hervé Floiiriu, dit lîalafrot, parfait grognard de la grande 
armée, vétéran à demi invalide, présentement comman¬ 
dant du chûteau du Taureau, qui protège la rade 

Vieux serviteur de la république et de l’empire, ancien 
ami de la Tour d’Auvergne, mais grand admirateur du 
petit caporal, bonapartiste par entraînement, cœur fran¬ 
çais avant tout, moustaclie grise, jadis sabreur, au de¬ 
meurant le meilleur des hommes, Balafrot a été cent fois 
dessiné par Chariot. Qui ne connaît sa martiale et sym- 
palliiqiie physionomie? Ses étals de service y étaient gra¬ 
vés. Lors des Cent-jours, en 1815, il ne pouvait avoir 

moins de cinquante-cinq ans. 

■ 

Quant au château, il n’a guère plus de trois siècles. 
Bâti sur un îlot rocailleux, à dix Icilomèlres de la ville, 
entre les deux chenaux, celui de Léon et celui de Tré- 
guier, c’est une forteresse oblongue, dont l’origine, exclu¬ 
sivement municipale, remonte à 1542. 

Quand le roi Louis XIV eut confisqué le château du Tau¬ 
reau, Vauhan y construisit des casemates voûtées, et arma 
sa batterie basse de canons de gros calibre, dont le capitaine 
commandant Balafrot aimait â vanter la longue portée. 

11 n’en avait que faire à cotte heure, mais il pestait en' 
vieux soldat, car son potage allait refi’oidir. 

— Chions de têtus ! On ne peut seulement pas se mettre 
à table ! disait-il avec humeur. 

Le matelot Guichavoa, sou factotum, ne craignant pas 
que le roulis avariât la soupière, l’avait suivi en se dan¬ 
dinant. 

— Encore un qui veut gober quelque prune I fit-il d’un 
ton fort insouciant. 

Mais, dès qu’il put voir la barque et raisonner en ma¬ 
rin, l’incident l’intéressa. 
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LE CHATEAU DU TAUREAU 18!) 

■ t 

Pas un navire, pas un bateau, petit ou grand,.ne de^ 
vait passer sans être interrogé ou même visi té, s’il .y avait 
lieu. Grand ennui pour les pêcheurs qui, en louvoyant, 
s’élaient élevés au vent et ne se résignaient qu’à contre¬ 
cœur à renoncer à un avantage obtenu parfois à grand’- 
l»eine. Fâcheuse perle de temps pour le caboteur en po¬ 
sition (l’entrer aisément en rivière, mais que la formalité 
de la visite attardait de plusieurs heures èn lui faisant 
manquer la marée. De là le grand nombre des récalci¬ 
trants. Il fallait sans cesse recourir à l’emploi des fusils, 
des espingoles et pièces légères braquées aux embrasures 
de la plate-forme, ou même aux gros canons. ^lais l’im- 
pertincnle chaloupe qu’on hélait avait l)on vent de tra¬ 
vers, ne perdait absolument rien à obéir et se rendait 
par conséquent suspecte. 

Elle éveillait par cela même raltention professionnelle 
de Giiicliavoa, seul et unique marin en résidence au châ¬ 
teau du Taureau. 

i- 

Trente ans, nez retroussé, lèvres épaisses, yeux gris.et 
perçants, teint basané, clicveiix bruns à tire-boiiclions ’ 
oreillesencornetsde dragées, décorécsd’annelets d’argent, 
buste d’athlète arlistemenl tatoué, bras musculeux couverts 
de dessins indélébiles, (aille au-dessous de la moyenne,' 
comme la j>iupart des riverains Irégorrois, Efflam-Denez 
Guicliavoa, natif de Locquirec, avait fait tous les métiers 
rpie ))eiit faire un matelot sans cesser d’être marin. Il 
avait été pêclteur, caboteur, apprenti pilote, aide-calfat, 
aide-charpentier, décolleuc de morue, gabier et canon¬ 
nier au service de l’État,' corsaire, ce qui lui plaisait le 
mieux, matelot au long cours depuis la paix, et, en der¬ 
nier lieu, batelier, ce qui ne lui plaisait aucunement. 

Moyennant la modiipie rétribulion de cinq centimes par 
tête, il transbordait bêtes ou gens, non loin de l’embou- 
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cliiire de la.rivière de Morlaix. Triste emploi pour un 
gaillard de son ûgc et de sa trempe. 

Que voulez-vous? Quand Napoléon revint de Tîle d’Elbe, 
riuicliavoa était inscrit au rôle de VAciwe, beau brig de 
la maison Tardif et C‘®, aclievant de décharger une car¬ 
gaison de vins d’Espagne. Le bi-ig désarma net ; l’équipage 
fut congédié. Trop heureux alors de trouvera ramer dans 
un bateau de passage, Guicliavoa jetait de mélancolkpies 
regards sur la mer grande, où reparaissaient déjà les 
croiseurs anglais. 


— Plus de corsaires! pensait-il; mais pourquoi pas? 
Quand donc me reviendra la chance ? 

Go fut dans cette situation que le retrouva M™" veuve 
Destouriiclles, sœur puînée du capitaine Balafrot, rappelé 
depuis une semaine au commandement du château du 
Taureau. 


Plusieurs années en cà, les nombreuses blessures qui 
empêchaient le digne officier de servir plus activement, 
lui avaient valu ce poste. Dès les premiers jours de la 
première restauration, il le perdît, Devers affligeant. Ré¬ 
duit à une chétive pension de demi-solde, au lieu de ve¬ 
nir en aide à sa pauvre sœur, allait-il être une charge 
pour elle ? Les attentions filiales de sa nièce Philiberte ne 
le consolaient point de son retrait d’emploi. On végétait 
dans une vieille maison du quai Tréguier appartenant 
à rarmaleiir Tardif, indulgent propriétaire et parfait voi¬ 
sin; mais encore on végétait. Le retour inopiné de l’em¬ 
pereur changea toutes choses. Tandis que les Tardif, 
inquiets du sort de leurs navires en cours de voyage, 
désarmaient l’Active.Qi inettaienl sur le pavé.le matelot 


Guicliavoa, Hervé Plourin, dît Balafrot, était réintégré 
dans ses fonctions, sans avoir été contraint, grâce au ciel, 
d’entamer une certaine somme qu’il regardait comme sa- 






























I.E CHATEAU DU TAUREAU I8ii 

crée. Pour lû moment il voulait à son service un marin 

« 

(lu pays, bon à tout faire. 

— Du pays, j’en suis, madame, comme vous le savez, 
(lit Guichavoa; les courants et les roches de toute la côte 
me connaissent, et tout faire, ça me connaît encore mieux. 

— Parfaitement vrai! s’écria en souriant la jeune Phi- 
liberte, (pii accompagnait sa mère; je sais (jue vous avez 
beaucoup de connaissances. 

— Hormis celle d’une demoiselle plus mignonne (pie 
vous, dit Guichavoa d’un ton dégagtï, et (rime dame plus 
brave (pie madame votre maman. 

Courage et travail étant synonymes pour Guichavoa, 
brave signifiait ici laborîeme. 

L’honorable veuve ne parut pas insensible au compli¬ 
ment. 

— Savez-vous faire un peu de cuisine? demanda-t-elle. 

— La cuisine! ça me connaît, soyez calme ! A bord de 
l'A^'lémise, j’ai fait fonction d’aide-co(j, et sur le Formi- 
dablCf j’étais marmiton de l’état-major. 

— Et le service de table? 

— Quand j'étais mousse sur la Jeime-Coquette de Saint- 
.Malo, on me surnommait maître lïhôteL Ltéboucher les 
vins fins, ça me connaît! Et cirer les bottes, donc! 

— Je ne vous parle de batelagc ni de pêche, pour¬ 
suivit M*"® Dcstournelles ; mais à (juehpies brasses du fort, 
sur un rocher, mon frère a entrepris de faire un petit 
jardinet avec des terres rapportées ,et.-. 

— Le jardinage! interrompit Guicliavoa, comment 
pouvez-vous me demander si ça me connaît?... 

— Ouliliez’vous donc, maman, dit Pliiliberte, que Gui¬ 
chavoa, l’an dernier, a été mou collaborateur. • 

— bord de la Cmiégonile, de Nantes, je cultivais 
les salades, les radis, le persil, et si le capitaine m’avait 
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laissé faire, j’aurais planté un prunier au milieu du navire 
dans une caisse de 161e lapissée de liserons... 

-— Décidément, mon garçon, vous êtes bien l’homme 
qu’il faut à mon frère, et vous n’avez qu’à .vous rendre au 
château du Taureau pour entrer immédiatement à son 
service. ' 

— Dans un quart d’heure, dit Guicliavoa, j’aurai cédé 
ma place à un camarade trop content de la prendi^e, et 
dans une heure je serai au fort. Grand merci d’avoir [lensé 
à moi. 

— Ce n’était que justice ! dit Dhîliberle, qui, pendant 
rarmèihent de VAclive, en chargement pour Malaga, 
s’était fort applaudie de robligeance du matelot. ' 

Avec un zélé ingénieux et une grande adresse, Guîcha-' 
voa l’avait aidée à l’ornemenlalion de son petit jardin ou, 
en langue morlaisiêniie, de son komliot. 

Le mot signifiaitjadis, en bas breton, étage, comme l’at¬ 
teste Legonidec. Les Bretons l’ont oublié en s’emparant 
du mol français, qu’ils estropient abominablenlent. Depuis, 
les Morlaisicns, qui le lisent tous les jours sur les afTicbes 
•dé notaires, s’en demandent l’origine; ils le font dériver 
du saxon ou de l'espagnol; quelques-uns opinent pourle 
sanscrit. 

Philibertc faisait ses délices du komhot le plus élevé, 
dépendant de la vieille maison à pignon sur quai. On y 
accédait par un pont jeté an-dessiis de la cour intérieure, 
entre le grenier et le roc, d’où l’on gravissait ensuite 
deux fois vingt marebes. 

A Morlaix, sur l’une et râutre rive du port et des deux 
ruisseaux qui s’y déversent soulerraineinent, il y a des 
jardins ainsi étagés, subdivisés en six ou liuil terrasses, 
doiit la plus iiaule. est souvent couronnée d’arbres sécu¬ 
laires. 
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Dans son petit jardinet perclié presque au sommet de 
la colline et d’où l’on jouissait d’une vue admirable, Phili- 
berte, en des jours relativement prospères, s’était complue 
à construire une sorte de grotte ornée de coquillages,.de 
quelques pierres celtiques et de curiosités offertes, en gé¬ 
néral,’par des matelots de, la maison Tardif ou par des 
paysans qui, en écliange, ne refusaient pas un léger pour¬ 
boire. 

Le bras grossièrement sculpté d’on ne sait quel magot, 
tenant une tablette de pierre brisée, fut un jour aperçu 
dans la vase de la rivière par la jeune fille, qui témoigna 
le désir de l’avoir. 

Guicbavoa renlendit, se mit à l’œuvre, retira du fond 
le débris de sculpture, et après l’avoir gratté, brossé, sa¬ 
vonné, le transporta, non sans peine, jusqu’à la grotte du 
petit jardin. 11 l’y assujettit ensuite entre deux blocs de 
granit où l’on disliiiguait quelques dessins druidiques ; 

— Pareils à ceux de Gavr’Inis, ça me connaît! avait dit 
à ce sujet l’obligeant garçon, qui n’était point sans avoir 
fréquenté la baie du Morbihan. 

Pliiliberte para sa trouvaille de plantes grimpantes et 
de Heurs vivaces. L’ensemlde était d’un effet charmant. 
M. T àrdifen complimeiila la jeune fille. Le bras lui parut 
êlre celui de quelque saint d’une vieille église du pays; 
mais, d’après l’architecte de la ville, ce n'élait taillé dans 
aucune pierre de Bretagne. Peu importait à Guichavoa, 
puisque mademoiselle était contente. 

Non sans regretter la navigation et surtout la course, 
le matelot s’efforçait de contenter de même son comman¬ 
dant Balafrol. Et depuis près de trois mois, avec un zèle 
infatigable, il cuisinait, cirait, brossait, batelait et jardi¬ 
nait quand, vers le soir, fut hélée la grande chaloupe où 
l’on feignit d’abord de ne rien entendre. 
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.Muié la halîe qui siHla fort j)rès de l’an-ière et la menace 
au porfe-voîx d’un bîscaïen en pleine coque forcèrent le 


jeune patron <'i une brusque arrivée. 

— Au diable le jïrognard ! fil-il, 

■ Et soulevant le lu'élart. 

• ■ 

— Attention, camarades! que personne ne bouge! 
Tout n’est pas perdu... je rentortîllerai ! 


Bien!... on fera les morts! répondirent quelques 
voix étouffées. 

Sifence ! 

Peu d’instants après, la grande barque était au ras de 
l’îlol fortifié; les voiles larguées en bannière faseyaieiil, 
cl, sans sortir de rembarcation, le patron disait au capi¬ 
taine invalide : 


— lié! mon cher ami, quelle mouche vous pique? Je 
profite du beau temps pour aller à la pêche ! 

— Dufresny! s’écria gaiement le grognard, qui étail 
descendu sur le |iont-Ievis avec le portier-consigne el 
riiiévitable Guichavoa. Pas du tout; les jours sont longs; 
lu iras j)Ius lard !... 

— Vdiis me feriez perdre toute une marée ! objecta le 
jeune liornmo. 

— Tu plaisantes farceur! Je le liens, je le garde! ré¬ 
pondit le vétéran en passant du pont-levis sur l’escalier 
taillé dans le roc. 


Dufresny avait beau dire que iVl““ el M"° Destoiirnelles 
compi aient sur sa pêche ; 

k r 

— Ah ! par exemple ! inlerrompit le vétéran, me priver 

d’un convive qui m’arrive si à propos! Pas pour un em- 

■ • ■ * 

pire! Un second couvert, Guichavoa, et quelques tines 
bouteilles!... • • ' ' 


L’-oljéissant Guichavoa, 
val ion. 


resta en obser- 
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— Mais, j'y songe! s’écria Ualafrol, pourquoi diable 

passer sans le l’aire reconnaîlre? - 

— tlh ! parbleu ! je pensais, moi, que, me reconnais¬ 


sant, vous ne me héleriez même pas! répondit Dufresny 
qui, sentant le danger de prolonger le dialogue, fit con¬ 
tre mauvaise fortune bon cœur et sauta sur l’escalier. 


Il jetait en même temps son manteau 'ciré dans la 
barque et apparaissait en petite tenue de lieutenant de 
vaisseau. 

Le portier-consigne se découvrit, le factionnaire de 
rentrée qui donne du côté de la rade, c’est-à-dire au 
midi, s’apprêtait à porter les armes. Guichavoa reniflait, 
ce qui était cîiez Un un signe d’attention surexcitée au 
plus haut point. Les deux ofTiciers se serraient la main. 

Dufresny, si peu pressé tout à l’heure de sortir de sa 
barque, semblait avoir hâte de pénétrer dans le fort, 
mais Balafrot le retenait affectueuse ment. 


— Si tu n'as pas soupé, disait-il, lu souperas avec moi, 
et si tu as soupé, lu me tiendras compagnie en trinquant. 
Ensuite, sois libre comme l'air ; passe la nuit à la pêche, 
sans imprudence, bien entendu; messieurs les Anglais ne 
sont peut-être pas loin. 

L’un des pêcheurs bretons étouffait les voiles, l’aulre 
amarrait la chaloupe, Dufresny s’efforçail eu vain d'em¬ 
mener le vétéran, qui s’écria tout à coup : 

— Mais!;., mais!... qu’y a-t-il donc sous ce prélart? 

^ Nos filets, nos provisions! 

— A d’autres ! ça remue ! 

Le vieux capitaine descendit jusqu’à la barque et, d’une 
main indiscrète, souleva la toile goudronnée. 

— Maudits les drôles qui ont bougé! grommelait Du¬ 
fresny, tandis que son trop clairvoyant ami l’apostrophait 
en riant ; 
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— Des filets, des |n’ovisioiis !... où comptais-tu doue 
aller avec les (jiiatorze gaillards? 

— A la pêche des Anglais, parhleu ! riposta le marin, 
horriblement conlrarié. 

— Ça me coimaît! murmura Guichavoa ejui, suffisam¬ 
ment renseigné, prit sa course pour la salle fi manger du 
commandant. , 

Du fond de la barque se levaient, en s’étirant, les douze 
hommes couchés jnsque-ln. 

Y compris les doux pêcheurs bretons, l’équipage en¬ 
rôlé ]>ar Dufresiiy se composait bien de quatorze aventu¬ 
riers, tous gens de mer, tous plus ou moins déguenillés, 
des solides, déconcertés maintenant comme des écoliers 
pris en llagraiit délit par un régent de collège. 

— Plus mèche!... Rasés! coulés! se disaient leurs 
pileux regards. 

— .Mangez! leur cria l’officier de marine, je vais en 
faire autant. 


Et sur ces mots, sans attendre le capitaine comman¬ 
dant, il monta dans le fort en homme qui en connaissait 
parfaitement les êtres. Les factionnaires lui portèrent les 
armes, et il fut salué par tous les soldats qui, d’ailleurs, 
l’avaient vu bien souvent, car il était l’iin des rares visi¬ 
teurs du brave Ralafrot, qui le tutoyait d’enfance et l’ai¬ 
mait comme un 


— Veille au fond! se disait Guichavoa; il y a, j’espère, 
moyeu de moyemier un joli petit coup de commerce I 






















































LES DEUX FOSSETTES 


h 


Après avoir pris une part plus glorieuse que lucrative à 
toutes les guerres de la république et de l’empire, quand 
Hervé Plourin, dit üalafrot, fut appelé, pour la première 
fois, au commandement du château, Dufresny était em¬ 
barqué sur l’escadre de Brest. 

Le jeune marin venait de temps en temps à Morlaix, où 
il visitait fort assidûment M. et M™ Destournelles. Il avait 
vu ainsi éclore et se développer les grâces enfantines de 
IMiiliberte, que Guichavoa, le grand connaisseur, devait 
par la suite proclamer mignonne comme pas une. 

M, Destournelles occupait un excellent emploi dans la 
maison Tardif et C‘'. Il y rendait les meilleurs services, et 
Ton y parlait de le faire participer aux bénéfices des opé¬ 
rations, quand il mourut presque subitement. 

Le pot au lait de la famille fut brisé. 

Un mobilier confortable et mille écus d’épargne furent 
rmiique héritage de Stylite Plourin qui, ayant fait nn ma¬ 
riage d’inclination, se promit hautement de ne pas laisser 
Pliiliberte suivre un si imprudent exemple. 
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La médiocrité de sa position la contraignit à s’îndus- 
trier poiu’ taire face aux besoins renaissants de chaque 
jour. Elle ouvrit un atelier de lingerie et de confection. 
Pliiliberte, déjà grandelette, la secondait courageuse¬ 
ment. 

A l’exemple de rarmaleur Tardif, le haut commerce, 
ropiilente bourgeoisie et les familles de iiégociaiiLs, dont 
quelques-uns, vers celle époque, firent d’immenses af¬ 
faires, s’intéressèrent ctlicacement à l’esliinable veuve, 
.lamais elle no manqua d’ouvrage. 

Sa ju’iucipale ressource, néaumoiiis, était la Cûnlri- 
bulion fraternelle d’Hervé le Balafrot. Aussi quelle crise, 
après la rentrée de Louis XVlII,qnaud il fut démonté de 
son commandemenl ! 

Philibei'te entrait alors dans sa vingtième année. Sa 
physionomie spirituelle avait au plus haut point le carac- 
lère local. L’agréable irrégularité de ses traits le disait 
haulenient. Profil capricieux, minois cliifibnné, front 
bombé accusant riutelligencc dont pétillaient ses yeux 
iileiis et grands, doux et lins. Son nez délicat était arqué 
légèrement à l'inverse du nez aquilin, cher aux classi¬ 
ques. Sur des lèvres bien épanouies s’épanouissait un sou¬ 
rire tantôt sérieux, tantôt mutin, toujours charmant. 

Elle n’était |)etilo ni grande, parfaitement prise dans 
sa (aille, remarquablement gracieuse. 

Sou teint éblouissant était sa principale beauté; ou le 
citait comme incomparable, et son ondoyante chevelure 
châtain clair encadrait a merveille l'ovale incorrect, mais 
ravissant, d’un visage franc, ouvert et pourtant malicieux 
au point d’intimider parfois l’intrépide Dufresny. 

A la vérité, sa fossette de la joue droite ne correspon¬ 
dait qu’à celle du menloii, qui s’effaçait dès qu'un mou¬ 
vement de gaieté creusait la première. Ceci eût fait le dé- 
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sespoird’uil peintre de portraits. L’iine éclipsait, l’autre. 
Jamais elles n’étaient visibles en môme temps. 


DuiVcsny, qu’on n’inlimidait pas tous les jours, appe¬ 
lait celle-ci la plahanie, celle-là la sévère, ailusiou à un 
vers de lîoileau-Despréaux, badinage d'ami de la maison, 
propos d’amoureux peul-être. 

Eli bien, invraisemblable phénomène, les bonnes lan¬ 
gues de la petite ville de Morlaix n’en jasèrent aucune¬ 
ment. Non; pas une médisance inconvenante, pas un 
commérage, pas un propos fâcheux, cl cela, quoique la 
boutique d’épicerie du re/-de-chaussée fût occupée par 
les trois sœurs Kyrio, vulgairement les Kyrielles, ci-devant 
les trois Grâces, présentement les trois maigres, un per¬ 
pétuel cancan en trois personnes. Dieu sait poinTanl ce 
que faisaient et défaisaient de mariages ou même de 
réputations M'*”' Aglaé, l’hrosino et Mélie ! Dieu sait com¬ 
bien de chapitres inédits leur devait la chronique de l’ar¬ 
rondissement ! 


— Mais, disait Phrosine, M. Dufrosny n’ôtait qu’un 
oiseau ou plutôt un papillon de passage, sans autre avenir 
que son épaulette. Tout Morlaix savait que ses parents, à 
leur mort, ne lui avaient laissé que tout juste de quoi 
désintéresser leurs créanciers. 


— Ne me parlez pas des marins, ajoutait Aglaé; ils ont 
leur cœur un peu partout et ne se marient nulle part. 

— Du reste, üt Mélie, celui-ci a de l’ambition, à preuve 
qu’il a tourné dare dare au drapeau blanc dès le retour du 
roi. Il est reçu dans la vieille noblesse. 

— Il écrit maintenant son nom en deux mots : Du 
Fresny ; on prétend que, dansla rue Saint-Melaino, il s’in¬ 


titule vicomte. 

— Un ofticier de l’empire, quelle horreur! s’écria 
Mélie. 
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— Il vise muintenaiil ù la main de quelque riche veuve 
en«ic!u5e de blason, et ne pense pas plus à Pliiliberte 
qu’il toi. 

•— Merci, ma sœur, dit aigrementMélie, qui ii’avaîtpas 
perdu loutc prétention. 

— Calmc-toi, reprit Plirosine, Aglaé n’a voulu dire 
qu’une chose, c’est que M. le vicomte se mésallierait en 
épousant la nièce d’un vieux hlcu comme Balafrot, dont 
il ne partage aucune des opinions. 

— Comment ne sont-ils pas brouillés ? C’est incon¬ 
cevable ! 

Les Kyrielles ne pardonnaient pas à Destour- 
nelles et à sa lille la considération générale dont jouis¬ 
sait leur honorable pauvreté. Quand mourut le père de 
famille, elles s’apitoyèrent nu moment; quand Balafrot 
fut mis en demi-solde, elles ne purent se contenir. 

— On avait grand tort, disait le charitable trio, de 
faire état do bourgeoises, de porter chapeau, d’avoir une 
petite bonne à trois francs par mois, nourrie, logée, 
blanchie, quand on devrait être chez les autres. 

— Pourquoi mademuiselle ne sc placerait-elle pas 
comme femme de chambre? 

— Pourquoi madame ne se mettait-elle pas résolument 
derrière un comptoir? 

— Pourquoi garder un apparie ment qui, malgré toutes 
les charités de M. Tardif, représentait bien soixante cens, 
et un jardin à deux kombots. 

Les goûts ridicules et dispendieux de Philiberle ne 
pouvaient être épargnés ; 

— Une ouvrière eu lingerie se faire collectionneuse 
d’antiquailles ! se iiermettrc de culliver des plantes exoti¬ 
ques, oser convertir sa grotte artilicielfe en serre, au 
moyen d’une porte vitrée exposée en plein midi, et faire 
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grimper des lianes du Brésil autour du bras de son magot 
de la Chine. 

P 

— Cspère-t-elIe, demandait Mélie, que ce bras fasse 
un miracle pour ses beaux yeux? 

— On se console comme on peut de coiffer sainte 
Catherine, dit bravement Aglaé. 

.Mélie étouffa un soupir; IMirosinc ajouta : 

— Au fait, ce n’est pas la grotte de Saint^Jacrjues qui 
lui fera trouver un mari. Les galants craujourd’huî veulent 
d’autres coquilles. 

Aussi, un damoiseau ambitieux, intéressé, cupide 
comme le joli vicomte, avait beau se montrer aux petits 
soins pour Philiberte, il ne songeait guère à répouscr. 

Mais, encore une fois, comment pas le moindre nuage 
entre le jeune officier entaché de royalisme et le vétéran 
de la grande armée, mis &. pied par Louis .XVIH? 

Aglaé Kyrio eut l’audace d’adresser cette question à 
M“* Destournelles en personne. 

—■ Voudriez-vous donc, ma clière voisine, nous voir 
filcliés avec notre meilleur ami? dit l’excellente dame en 
souriant. 

IMulibeiie ne souriait point, elle. Sa fossette badine 
avait disparu; la sérieuse, la grave, celle du menton, 
paraissait seule, quand elle ajouta vivement : 

— Mon oncle a été le premier à conseiller à .\L Dufresny 
de se rallier sans réserve an gouvernement du roi. 

“ Pas possible! Incroyable! Yraitnont? s'écrièrent 
simultanément les trois Kyrielles. 

— La France, mon ami, est toujours la France, lui 
disait mon frère, reprit la mère de Philiberte. Tu as le 
doul)lc boiibeur d’être jeune et de servir dans une arme 
où l’on peut so dislingiior en temps de paix. Voyages 
d’exploration, éludes scioiilitiquos, sauvetages, voilà de 
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nobles (ravaiix. C’est une belle mission que de protéger 
sur Iouïes les mers notre commerce renaissant. Va donc, 
navigue, pioche ferme et sers bien ton pays! 

— Quoi ! c’est ainsi {ju’ils se sont (piillés, chère dame, 
au moment où monsieur voire frère avait le malheur de 
perdre sa place ! 

Philiberle ne put s’empêcher d’ajouter : 

— Cl c’est une des causes entre mille pour lesquelles 
ils sont meilleurs amis que jamais! 

Les trois vieilles tilles n’avaient plus mot à soulTIer. La 
malicieuse Philiberle les vit si contristées de leur échec, 
qu’elle en sourit de son plus malicieux sourire. Plus de 
veslige de la grave fossette du inenlon, la plaisanle creu¬ 
sait trop gentiment sa joue droilc. Mais à peine Aglaé, 
Phrosiiie et Mélie furent-elles redescendues en leur hou- 
lique, que la fosselle maligne devint imperceptible; seule, 
la sérieuse re[)arut, car la jdus noble des éraoüons faisait 
battre le cœur de la jeune lille, 

Plie se récitait la lettre suivante, reçue de Brest 
moins de huit jours après les adieux de Dufresny à son 
oncle : 


« Mon vieil ami, 


a Je suis embarqué, grâce au ciel, et à la veille de 
parlir pour les Anlilles françaises, où nous allons faire 
arljorer îc pavillon du roi. Vous êtes démoulé de voire 
commandement et vous risquez, par le fait, vous cl les 
vôtres, de vous trouver avant peu dans l’embarras. Or 
Je suis casé, je n’ai plus besoin de rien et je me trouve 
h la tête de deux mille francs, partie iréconomie, partie 
d’avances de campagne; je vous les envoie ci-inclus. 

« Vous ne me les rendrez ([ue si vous le pouvez. 
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« Ceci entre nous ; pas un mot à ces dames, mais tous 
mes compliments les plus affectueux. 

« A vous de cœur. 

« Düfresny. » 


— Pas un mot à ces dames ! non, mille fois non ! s’était 
écrié le vétéran en présentant la lettre ouverte à sa sœur, 
qui la lut fl haute voix. 

Des larmes de reconnaissance baignaient les paupières 
de Philiberte. 

— Que Dieu le protège ! dît le vieil ol’ficier, tandis que 
sa sœur et sa nièce, les mains jointes, levaient les yeux 
au ciel; mais, mille tonnerres! il faudra que l’iierbe soit 
bien courte pour que nous touchions à ce dépôt sacré! 

—- Assurément, fit .M*"® Deslotimelles. 

— Deux mille francs, fout ce qu’il possède ! Et encore 
une partie, étant avance de solde, n’est pas acquise par 
conséquent. La paix, qui a du bon, va faire reprendre les 
armements du commerce. L’excellent AL Tardif ne me 
refusera pas une place de commis. .î’ai été fourrier et 
sergent-major autrefois; il me reste une écriture inagui- 
tique. Allons, allons, ma sœui‘, du courage! la misère 
n’est pas toujours à la porte des hounêles gens!... Mais 
ce qu’on n’y trouve guère, c’est des amis d’en de(;à la 
bourse comme ce brave garçon ! 

Or, après les bavardages des trois Kyrielles, au souve¬ 
nir de cette scène, la fossette sévère reparaissait toute 
seule, et Philiberte soupirait. 

— Ah ! pensait-elle, pourquoi ma mère et mon oncle 
ont-ils juré de m’empêcher do faire un mariage d’incli- 
nalion !... 

Mais, à dix-neuf ans, la pensée passe volontiers du 
grave au doux, du loiichaut au badin. Los aimables propos 
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de Dufresny n'étaient pas oubliés ; et, dans la grotte où 
Guichavoa venait d’installer le bras et la tableile de 
pierre retirés de la vase, Pliiliberle, tout en travaillant, 
se complaisait, de sorte que l;)ien souvent en sa joue 
droite se dessinait finement la fossette de la gaieté. 
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PiVNTOMlME ENCOURAGEANTE 



!l‘ 


Vers la fin de mars 1815, lorsque le capilaine Balafrol 
reprit avec bonlienr son poste de vedctle dans le cliâleau 
fort de la rade, en verlu de la grande loi de ])asciile, 
Dnfresny, était a demi disgracié. 

Son tort, on le devine, était l’empressement avec 
lequel il s'était rangé sous le drapeau blanc après la pre¬ 
mière chute de l’empire. Ses chefs, tout heureux de signer 
l’acte additionnel, lui témoignèrent tant de froideur, qu’il 
trouva ])on de solliciter un congé, et meilleur de venir le 
passer aux lieux embellis par la présence de Philiherte. 

Ses deux mille francs étaient intacts, il les reprit sim¬ 
plement comme il les avait offerts. 

Kt au bout de quelques jours, les sœurs Kyrio eurent 
le plaisir de pouvoir le traiter entre elles de cupide et 
d’avare, ne visant qu’à l'argent. 

Agiaé avait surpris une longue conversation du jeune 
oflîcier avec M. Tardif. 

— J’étais derrière la tonnelle, je n’ai pas bougé ! 
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— Nnliirollemenl. Kt iii n’as |>as j>crc]ii un mot? 

~ Ilien. Il voulait pei’suader à notre propriétaire d’ar¬ 
mer en course son brig CAclioCf pour en avoir le com- 
mamleinenl et faire des prises sur les Anglais. 

— ^icolnle sous le roi, aventurier sous l’empereur, 
giroiiolie, val (Il Méiie avec dédain. 

— A (l’aire d’or en ce nioinenl, h l’en croire. II y a 
dcliors des nulliers de navires richement chargés où 



l’on ne se dou(e pas de la riiplure 

— M. Tardif ne le sait que trop, dit Phrosine, lui 
qui a an large cinq bàümcnls de Ijonne prise pour les 



Anglais. 

— .M. Itufresny faisait valoir ceiie déplorable circons- 
lancc. Par compciisatiou, prenons des Anglais, lui disait-il. 
Un simple coup de iilet dans la Manche, je préviens 
voire ruine, Je double voire fortune et je fais la mienne. 

— .Nous V sommes, de l’ai’gent î... 

— .Mais M. Tardif n’a pas entendu de cette oreille. 

— Cela se 

— Aussilôt le beau vicomte, qui veut absolument battre 
monnaie, lui a soumis une autre combinaison. 

— Quoi donc? 

— l’iie entreprise de pêche côtière montée sur une 
grande échelle, à laquelle, tant que durera le blocus des 
côtes, un emploierait toutes les chaloupes des navires 
désarmés et tous les matelots sans ouvrage. 11 se propo¬ 
sait, comme de raison, pour diriger en chef cette grosse 
alTuire, expédier le poisson h Paris et réaliser un béiié- 
lice de vingt pour cent... 

— Ail ! ail! M. le vicomte poissonnier!... 

— Ut qu’a réjKmdu M. Tardif? 

•— .le n’en sais rien, mes sœurs, car ils se sont pris 
le bras et sont descendus sur le quai. 
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Los Kyrielles ignorèrent donc que rarmateiir, tout 
bien considéré, avait repoussé le i)rojul, au grand dépit 
du lieutenant de vaisseau. 

— Si je pouvais, avec /'Ae/fre, faire sur les Anglais une 
bonne prise ([iii serait la dot de l'iiilibcrte 1 s’élait dit 
riufresny le malin en se réveillant. 

Mais, sa déinarchc première ayant échoué, considérant 
qu’avec une simple chaloupe il y avait encoi'e un joli 
coup de main à tenter, Dnfresny prit un biais. Vaine 
ruse! la proposition d'organiser le monopole de la pêche 
échoua aussi. 

— Ae t’attends qu’à loi seul ! se dit-il bientôt après. 
Allons! quille ou douljle ! Avec mes deux mille Iraiics 
j’achète, j'arme et j’approvisionne la barque. Je l’équipe 
de lurons choisis ; je la monte, et au j>etit bonheur! 

.Après deux grands mois de préparatifs secrets, au 
dernier moment, le petit bonheur fit défaut dans les 
eaux de la citadelle iro[) vigilante que commandait l’ami 
lialafrot. 

— Mes deux mille francs croqués en pure perle, [dus 
de course, |)his de prise, plus de mariage!... )A tout 
cela par la faute du bon oncle!... 

I.es qiialor/e marins, engagés à la part pour l’aven¬ 
ture, sonpaient mélancoliquement dans leur barque. Ils 
regrettaient roccusioii, ils étaient contrariés; mais leur 
déception ne peut être comparée à celle de l’amoureux 
DulVesny, qui, ne tenant aucun compte de rinccidilude 
du succès, accusait ilalatVot de faire le malheur de sa 
nièce : 

— J’aime l’tiiliberlc! elle m’aime aussi! je le sens, 
et il faut qu'au nom de sa consigne, cet enragé grognard 
rende noire union impossible! 

Ce fut en niaiigréanl ainsi que le jeune otlicicr péné- 

































204 


HISTOIRES MARITIMES 


tra dans la sallo à manger, où Guichavoa l’atlcndait 
im pâlie mm ont : 

— Capilainc, un mol, s’il vous plaîi,! 

— Au diable ! fit Dufresny sans prendre garde à ses 
signes mystérieux. 

— Ecoulez-moi donc, je vous prie. 

— Que me vcux-tu enfin? parle, riposla l'ofiicier avec 
colère. 


Plus bas, capilainc 1 La course, ça.me connaît! 

— Qu’importe, puisqu'il est trop tard ! 

— Non, du moment que vos hommes sont à leur 


poste. 

— Explique-toi. 

L’inopportune furie de rUifresny lui avait fait perdre 
des minutes mille fois précieuses. 

— Chut ! fit le malelot. 


Le grognard entrait toujours riant. 

— Peste! quel jarret ! disait-il. Allons, à table! lîien 
ne te presse plus. Et ce soir, à mer montante, tu me 
feras le plaisir de retourner tranquillement en rivière... 

— TraiKjuillement ! bien oblî riposta Dufresny de 
mauvaise grâce. 

Guichavoa, placé derrière le vétéran, joignit éloquem¬ 
ment les mains. 

.— lUi calme donc, sonihlait-il dire ; paiience, je vous 


en sup{»lie. 

Une télégraphie non moins burlesque que persuasive 
commençait de la sorie, tandis que Balafrot disait bon¬ 
nement : 


— .\h çà, mon cher ami, voudrais-tu m’obliger à le 
conslitiicr mon prisonnier? ou aurais-tu envie de le faire 
couler par mon canon?... Causons donc raisonnablement. 
Dufresny accepta du [mlage. 
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Cuicbavoa se d(5menait de plus belle. 

— Comptez sut* moi, disait sa main posée sur son 
cœur. Mais riez donc, continuait une grimace boutronne. 
Trinquez avec le vieux, laissez-le dire, nous lui ferons 
un pied de nez. 

Guicliavoa tirait la langue et montrait le poing, comme 
pour menacer les Anglais. Jamais Panurgo ni Débureau 
ne firent contorsions plus expressives. Cette pantomime, 
en fin de compte, eut le don de dérider Dufresny. 

— Tranquillisez-vous ! Ce sera drôle ! II y a chance ! Je 
m’y connais! faisait silencieusement le matelot, tout en 
servant et en versant à boire. 

Le jeune officier de marine accepta, dès lors, sans 
broncher, les coups de boutoir et les railleries, les re¬ 
montrances et le souper de son vieil ami. 

Cependant, circonstance doublement défavorable pour 
toute sorte de ruse, on était dans les longs jours et il 
devait, cette nuit, faire clair de lune. 


— Pauvre cerveau brûlé que lu es ! disait paternelle¬ 
ment l’oncle de Pbiliberte, la Manche fourmille de croi¬ 
seurs anglais. Nous en voyons sans cesse au large. 

Cuicbavoa liaussa les épaules. 

— Tu me diras qu’il en était ainsi déjà du temps des 
corsaires de Saint-Malo, de lîoscofî et même de Morlaix. 
Mais as-tu des lettres de marque, un rôle d’équipage, des 
expéditions régulières?... Non! Eh bien, si tu le faisais 
prendre, lu serais pendu comme pirate. 

— Oh ! pour ça, non ! interrompit Dufresny. A l’égard 
des Anglais, mes précautions étaient prises. 

Guicliavoa fit un geste de désespoir. 

— Ayez donc Pair de lui donner raison I répétait toute 
sa physionomie. 

— Dései'leur ici, pirate là-bas ! Joli petit projet I 
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— Je suis en congt'^ iY‘gulier, et. j’ai sur moi... 
Guieliavoa, payant d’audace, osa prendre la parole, 

— Ah ! mou commandant, comme vous avez raison ! 
s’écria-t-il. Les Anglais ne se gênent guère pour pendre 
les corsaires qui ne sont pas bien en règle. Ça me 
coMiiaît ! 


— Ah! ah ! tout te connaît! s’écria lîalafrot trinquant. 
A ta santé, Dufresny ! Drôle de cor]»s ce garçon-çi. Fran¬ 
chement, il est hou à tout faire. Voyons, aurais-tu, par 
hasard, eu la corde au cou? 


— Oiii, mon commandant, à bord d’une frégate an¬ 
glaise, élant corsaire sur une péniche de Roscofî. 


— Itaconle-noiis ça, mon garçon, afin de donnera 
rédéchîr à M, le lieutenani de vaisseau de la marine im¬ 


périale. 

Ouichavoa, qui venait de servir le café, passa la lan¬ 
gue sur ses lèvres, arrondit les bras, et abondant dans 
le sens du commandant; 

— Notre capitaine, qui était un braque, dit-il, avait 
oublié tous les papiers dans la chambre de sa femme. 
Le malin, au petit jour, temps de brume, on nous 
signale un gros navire encalminé sous le vent de l’île 
de Bat/.. Bousse de terre I .Nous courons droit dessus 
pensant que c’était un frois-mâls de la Compagnie des 
Indes; aïe! aïe! frégale anglaise!... 

Le vétéran éclata de rire. 

;— Vous vous jetiez dans le piège, comme des nigauds. 
La belle aventure! Avis à toi, mon petit Diifresny ; le 
brouillard est trompeur... 

Guichavoa se prit à rire aussi, et profilant de l’inter¬ 
ruption, passa derrière Balafrot pour secouer en l’air 
une serviette en signe de victoire certaine; puis, conti¬ 
nuant son improvisation ; 





























































i 



' ■ 
























































































































































































































































1,E CHATEAU nu TAUREAU 


209 


— Je ris muinfonanf, mais je vous réponds que je ne 
riais pas quand, faille d’expédilions en règle, on nous 
mil en rangs pour êlre pendus à boni de vergues. 

— Enlends-lu, Dufresny? s’écria Ralafrot de plus en 
plus goguenard. 

Mais la cloche du fort ayant signalé l’enlrée en rade 
de quelque navire, il se leva do table et sortit en disant 
à Diifi'esny : 

— Allons voir ! 

— Je vous suis, répondit rofTicier de marine, que 
Giiichavoa se permit d’arrêter au passage pour lui mettre 
tleux bouteilles sous le bras, avant d’en prendre aussitôt 
deux autres. 
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A.VENTURES DE MER 


Le navire signalé, bien qu’assez rapproché déjà, n’élait 
que peu visible. On n’apercevait distinctement que ses 
voiles liantes et les flèches de ses mâts. Car, tandis que 
Balafrot forçait Dufresny à partager son souper, le brouil¬ 
lard s’était graduellement étendu au ras des eaux, sur 
les îlots et les rochers de la rade. 

Guicliavoa l’avait prévu. 

La chaleur du jour, la fraîclienr du soir, la direction 
du vent et les brumes des nuits précédentes lui faisaient 
espérer cette circonstance favorable. Tout en allant et 
venant pour le service de table, il avait eu la satisfaction 
de voir que son attente se réalisait. 

Que (allait-il de plus? avant l’iieure de hausser le pont- 
levis, un incident qui éloignât Balafrot. Il cherchait le 
-meilleur moyen; à la rigueur, il eût osé toucher à’ la 
cloche ; un heureux hasard Ht mieux : l’arrivée d’un 
navire allirail le commandant sur la plate-forme. 

= — Brume à fleur d’eau, mon capitaine ! put enfin dire 

le matelot. ■ • " ‘-L 
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Kl ses bouteilles sous les bras, Dufresny, transporté 
de joie, descendit rapidement. 

— C'est pour rafraîchir les camarades ! dit Guicliavoa 
au ])orlier-consigne. 

— Toujours excellent lioinnie, notre commandant, fit 
ce dernier. Il veut que les pauvres diables boivent un 
coup à sa santé. 

Le factionnaire du poste d’entrée trouva que le portier 
parlait bien. Dufresny et Guichavoa sautaient dans la 
barque, aussitôt démarrée sans bruit et noyée dans le 
brouillard. 

Cependant Dalafrot éprouvait une vive satisfaction. Au 
grand mal, pavillon de l’arrondissement; au mât de mi¬ 
saine, (lainme lileue au croissanl blanc, marque particu¬ 
lière des bàlimcnts de la maison Tar 


Le navire, bien piloté, rangea le fort. On rinterrogea. 
11 répondit qu’il venait d’échapper à la poursuite d’un 
croiseur anglais. 


— lîravo ! bravissimo! s’écria le grognard, qui, se 
rclouruaut, fut surpris de ne pas voir Dufresny à ses 
côtés. 


Il se dirige vers la salle à manger pour y porter la 
bonne nouvelle. 11 n’y voit point son jeune et bouillant 
ami : c’est bizarre. Il appelle Guiciiavoa : silence pro¬ 
fond, vague in([uiétu(le, soupçon soudain, trop tôt justifié. 

Le portier-consigne, consterné, vient faire son rap¬ 
port. L’iieure de relever le pont-levis est venue, il de¬ 
mande des ordres. 

— Oui, mille diables, fermez! fermez! 11 est bien 
temps quand les étourneaux ont pris leur vol I 

Balafrot est hors de lui ; 

— Guichavoa déserter mon service ! Dufresny me 
jouer un pareil lourl Kt pour comble de mystificalion, je 
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lui conseillais fie ce diîfiei* du brouillard, quanrl il son¬ 
geait à en profiler! 

Violalioii de consigne, di'doiirnement d’un serviteur 
précieux, grande colère; Iblle escapade, témérité ab¬ 
surde, catastrophe probable, inquiétude trop légitime. 

Après avoir tempêté militairement, le brave Hervé 
Plourin gémît. De la nuit il ne parvint à dormir. 

Dufresny gouvernait droit au noi’d, sous toutes voiles. 
La brise était ronde, la mer belle. OuichaYoa faisait à 
ses nouveaux camarades les honneurs des quatre bou¬ 
teilles de vin. Le brouillard prolecleur ne régnait plus au 
large; et, le clair de lune permettant de consulter la 
boussole sans allumer de fanal, aucun feu ne trahissait 
au loin la présence d’une barqur. 

Dufresny, pour partager ses gens en trois quarts qui 
veilleraient allernativement, en fit tout d’abord l’appeL 
Bernez, Dîvy, Marzin et Bopartz formèrent l’escouade 
de maître lîanéat, pilote de profession, second à bord 
de la chaloupe, Pichenez, Ilélar, Derrien, Yves et Tan¬ 
guy Rivoal composaient la petite bordée de Dufresny 
lui-même. Les quatre frères Caradec, qu’on distinguait 
entre eux par des sobriquefs, furent dévolus à Ouiebavoa, 
invesli sur l’heure des doubles fonctions de maître d’équi¬ 
page et de commis aux vivres. 

— Nous n’avons pas trop de provisions, qu’on les mé¬ 
nage ! dit le jeune officier, 

— Soyez calme, capilaine, ça me connaît. 

Considérant que, sur les cotes de Bretagne, tout était 
olistacle : la vigilance plus grande des croiseurs ennemis, 
le nombre bien moindre des bélimeiits de coimnercc an¬ 
glais, qui nemanquaîoni point d’aller reconnaître l’Irlande 
on le cap Lézard, cl enfin l’intolérance des anlorilés fran¬ 
çaises, Dufresny avait résolu d’opérer dans les eaux bri- 
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iaiiiiî(jiies. Maîlre BanéaL tilait dans ia confidence du pe¬ 
tit plan de campagne comliiné avec un mélange égal de 
ruse et de témérité. Guicliavoa, lé devinant d’après la 
route qu’on tenait, dit gaiement : 

— En fait de pêche, pour avoir la main heureuse, faut 
aller où il y a le plus de poisson. 

A défaut d’expéditions régulièrement visées et contrô- 
lées, Diifresny était porteur de son brevet de lieutenant 
de vaisseau et d’une autorisation d’armer une chaloupe 
en course, due à la coniplaisance d'un camarade, simple 
commis au ministère de la marine. Il disposait enfin 
d'un l’ôle fort incomplet de barque de [diotage, enregistré 
au nom du jiatron Banéat. Ces pièces, en cas de mal¬ 
heur, suftisaiciil amplement pour n'être point traités en 
pirates. Mieux eussent valu des lettres de marque en due 
forme; mais, disgracié comme il Tétait au port de Brest, 
à cause de sa ré|»utation de l'oyaliste, et très mal noté chez 
le commissaire de marine de Morlaix, bonapartiste om¬ 
brageux, Dufresny n’avait voulu s’exposer ni à un refus 
péremptoire ni à des tracasseries adininislratives. De là 
ses préparatifs secrets, son départ furtif et en partie son 
projet do franchir la Manche. 

lie la rade de Morlaix à la pointe de Start, dans le 
comté de Devon, il n’y a pas moins de Ireute et quelques 
lieues marines; c’était là le hic : une douzaine d’iieures 
avant d’être dans les eaux d’Angleterre, où Ton devait, 
à force d’audace, Irunipcr la surveillance des gardes- 
côtes. 

Dufresny avait une grossière casaque et un Ijonnet de 
matelot anglais; il s’en ailïihla. Ceux des liomities dont 
le costume se rapprochait de celui des pêcheurs d’oulre- 
Manche furent seuls autorisés à se laisser voir pendant 
le jour. 
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Tous les détails analogues une fois prévus, chacun à 
son tour dormit tant bien que mal. 

Au lever du soleil, on était à moitié chemin. Quatre 
heures plus lard : « Voiles! » Les regards avides des seize 
compagnons d’aventure s’entlammèrent à l’aspect d’un 
convoi considérable. 

Rafler quelque bon gros Irois-niâts et, grâce au vent de 
travers, filer sur Morlaix ! si ça se pouvait. 

On apprêtait les armes, chacun visitait les amorces 
de ses pistolets : 

— Sous le prélart! commanda Dufresny. 

Diminuer de toile, arborer pavillon anglais et voir venir 
était présentement la seule chose à faire. Guichavoa, maître 
Banéat et le jeune officier, groupés à l’arrière, tenaient 
conseil. Pichenez, le novice, était seul à l’avant, d’où il 
faisait part aux gens cachés de ce que l’on apercevait. 

Les Anglais, réglant leur marche sur leurs plus lourds 
manœuvriers, s’avançaient sous l’escorte de deux navires 
de guerre, — mauvaise nouvelle, — et en très bon ordre, 
— nouvelle encore pire; — pas un Iraînard, pas un im¬ 
prudent qui se permît de devancer la colonne. 

Ainsi un très bon marcheur évidemment, tant il ren¬ 
dait de toile ù ses conserves, un magnifique navire tel 
que le rêvaient les corsaires, se tenait docilement vers la 
queue, sons la protection du convoyeur d’arrière-garde. 
Dulresny et Banéat, Guichavoa et Pichenez le dévoraient 
des yeux. C’était, â n’en pas douter, un petit vaisseau de 
la Compagnie, car il portait deux canons pour se défendre 
contre les pirates de l’Indo-Chine. Biche cargaison, à 
coup sâr. Joli morceau à croquer. Impossible, hélas ! de 
tenler aucune surprise. 

Dufresny fit un geste de dépit en songeant à Philiberte, 
dont il avait donné le nom à sa chaloupe. 
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A * <1 

Maître BanéaL làclia nn juron de regret et Guîcha- 
voa un gros soupir qui, répété par Pichenez, eut de 
l’écho sous le préiart. Autant en emporta le vent d’ouest, 
qui traîcliissait. 


Pour prévenir tout soupçon et on même temps pour 
mieux voir, on n’avait pas changé de route. On se rap¬ 
prochait ainsi du cuiivoi, au point que Dufresny put lire 
i'i l’œil nu, sur le lahleaii de poupe du (rois-mâts, le nom 


presque ironique de Fotiuned. 

— Bien fortuné, on eiVet, puisqu’il nous échappe ! mur¬ 
mura le jeune ufllcier, qui lit saluer du pavillon et ôta son 
honnet, en passant à ranger le dernier convoyeur, 

Le capitaine de ce na\iro daigna soulever sa coifTiire 
mililaii’e j>our répondre aux bons et lionnêles ]>ôchcurs 




» 


— Sur ma foi de Breton, fit maître Paiiéal, il nous ren¬ 
drait un lout autre salut, s’il dovinail (pii nous sommes. 


— Kl il ii’y aurait jdus de quoi rire, ajouta Guicliavoa, 
ne riant cpi’à moilié. 

J.a Hutte ninrcliunde tenait la route du Pas-de-Calais. 


Tout à coup, après l’échange de quel(|ues signaux, un 
groupe d’une vinglainc de hâliments s’en séjwra ’pour 
gouverner au nord. Le Forltrned, qui en fuîsuit j>artie, 
lira trois coups de canon, en signe de remerciement et 
d’adieu. 

Cos navires se trouvaient â la hauteur de leurs ports de 
deslinalion : les uns se rendaient à Plvmoulh, les autres 
à Darmoulh, à Newion, au fias de l’Ex ou dans les iiavres 
voisins. La pointe Slurt élaîl en vue. 

La Fhiliberle, qui ii’avaîl cessé de gouverner au nord, 
tangua un instant dans le sillage du Fortuned. 

— 11 semhlcsc moquer de nous, s’écria Dufresny avec 
colère; ah 1 si nous pouvions l’accoster!... 
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Maïs le trois-mâls, qui filait neuf ou dix nœuds, avait 
une vitesse douhle de celle de la chaloupe. Deux heures 
plus tard il disparut sous l’Iionzon, d’où surgissait un sloup 
de guerre. 

Celui-ci diait un garde-côlcs, arind de quelques pièces 
légères, et dont l’équipage devait être d’environ quarante 
hoinines. It gouverna droit sur la PhiUberte, qui n’eut 
garde de dévier, 

— Parés à tout ! mais silence et immobiles ! commanda 
D U fresn y, fré m issaii t. 

— Il n’y a ]ias gras, murmuraGnichavoa, désapiioînfé, 
bien que pareille rencontre fût dans le progi-amme. 

En supposant, chose à peu près impossible, que les 
seize Français enlevassent par surprise un enneiiii de 
celte force, sa ca[iture, cniellement aclieléc, n’aurait 
satisfait aucun d’eux. Chacun sous le prélart, pistolets à 
la ceinture, hache en main, sabre au côté., prêlait 
Foreille avec inquiétude. 

Dufresny, cependant, répondait à rinterrogatoire de 
l’Anglais avec Facceiil et le tou d’un pêcheur las d’être 
ainsi questionné sans cesse. 

— Air s loelll (tout va bien!) dit, pour clore le col¬ 
loque, l’otncier du sloup, qui s’éloigna rapidement. 

Autre malcucontrc ; la mer ayant grossi, l’on essuya 
coup sur coup plusieurs grains formidables. Les gibernes, 
la poudre, les armes à feu diirciit, avant tout et par¬ 
dessus tout, être mises à l’abri. On les enveloppa dans le 
prélart; mais les hommes restaient ainsi tous à découvert, 
danger de guerre non moins sérieux que ceux de la 
|jourrast[ue. 

Le jour baissait; à travers la pluie, une frégate car- 
guaiil ses voiles fut entrevue à très petite distance. 

— Amène tout en pagaie ! commanda Dufresny. 
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■ Hanéat et Guicliavoa larguèrent en grand les drisses 
et les écoules des voiles, qui coiiVèrentleurs compagnons 
accroupis sous les bancs, et qui pouvaient à bon droit 
craindre qu’un boulet de gros calibre n’aclievût de sub¬ 
merger leur i)arque. 

Dufresny, jouant le rôle d’un patron au désespoir, 
criait au sccoui-s. L’en tendit-on à bord de la frégate? 
On vit au moins trois pauvres diables de mariniers se 


débattant, se démenant, faisant des signes de détresse. 

ï.a'frégate, fort empêchée de porter aide à qui que ce 
fût eut le bonheur de doubler la pointe à l’ouest: Du- 
fresny, se portant à l’est, cessa d'être visible pour elle et 
se trouva relativement abrité. 


— Va Inen ! fit Guicliavoa, encore une coque de parée ; 
ça donne confiance. 

Piebenez vidait l’eau, Banéat gouvernait, dix bons 
rameurs soiiqimient sur les avirons, Guicliavoa sondait. 
On avait serré les voiles; on parait le grappin, qui fui 
enfin jeté dans une crique,’ au milieu d’une obscurité pro¬ 
fonde. 


Quand les nuages, moins épais, laissèrent passer un 
rayon de lune, Banéat, qui était de quart, réveilla brus- 
(juement Dufresny ; on se trouvait sous le caiiond’un petit 
fort. Lever le grappin sans bruit et se laisser dériver au 
gré des courants fut imniédialemcnt résolu. Dufresny, 
Banéat et Guicliavoa, tout comme les autres, s’étendirent 
au fond de la clialoupe. 

Un factionnaire anglais les héla, tira dessus, n’altei- 
gnil personne, mais appela son caporal, qui, dans sa haute 
sagesse, jugea que c’était un bateau de pêche abandonné; 
on n’essuya pas d’autre feu. 

— C’est pour le coup que nous avons de la chance 1 
s’écria Guicliavoa quand onfntliors de portée de canon; 
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ça va si lïien que je ne donnerais pas ma part de prises 
pour cent deus de six livres. 

Au point du jour, voiles au vent, on passait sans l)ron- 
ctier tout près des deux menaçantes citadelles de Dur- 
inoütli. Et les péripéties qui se succédèrent durant les 
douze ou quinze heures suivantes ne furent pas moins alar¬ 
mantes que celles de la veille. 

L’audacieuse présence d’esprit de Dufresny, l’énergique 
sang-froid du pilote Lanéat et rentrain de.Guicliavoa ne 
se démentirent pas un instant. La bonne volonté de l’équi¬ 
page résista aux jdus dures épreuves. 

Brise fraîche, mer assez dure, parages trop fréquentés. 
Pour saisir une occasion, il fallait pourtant ne pas s’éloi¬ 
gner de terre ; oa louvoyait. Courir ainsi des bordées 
avec une troupe de gens à tenir cachés présentait des dif- 
ticullés infinies. Les dangers se niultipliaicnt. 

— Bahl c’est le mélier, ça me connaît, disait Guicha- 
voa d’un ton triomphant et houtfon. 

Passé Newton, on se trouva vis-à-vis de la Fancy, jolie 
rivière où, du large, on apercevait une véritable forêt de 
mâts. Dufresny s’y engagea résolument. 

— Bon! nous voici enliii sur les fonds de pêche, fit 
Guichavoa en se frottant les mains. 

Les lîivoal, les Caradec el coiisoiis étaient moulus. 
Toujours hloLlis au fond de la Ijanpie, empilés sous les 
bancs, à demi dans Teau, ils avaient grande hàle d’en finir 
avec leur supplice. 

— Encore utie miiiuLo de patience, leur dit Dufresny, 


ôloulfant un rugissement de joie. 

Il venait de reconnaître le Forltaied, amarré à quelques 
brasses du rivage, où l’on entendait le son des violons. 

On y dansait. Avant de commencer le déchargement, 
les équipages, arrivés de la veille, fêtaient leur retour à 
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bon |ioi-L Koule dû femnins, de jeunes filles, de riverains 
couvrulenl !a lærgc. Iians Ions les cabarels, grands fesîins. 
II ne reslait à bord qu’im itonibrc insignifiant de malelols 
chargés de veiller aux amarres. 

— Pas d’iniilile efriision de sang, mais tout en double. 
Kt inainlenanl, debout! commanda Diifresny qui avait eu 
soin de donner à l’avance des insirnetions Irès précises. 

— noire tour de les faire danser! s’écria Gnichavoa 
en s’accrochant au gréement du lieaiqiré. 

Les <inafre Caradec le snivaienl. Ils avaient ordre de 
cou[i(M' les amarres de l’avanl, de larguer et de hisser le 



pèi'enl par le travers de tnlliord, sabre en main, pour 


HnlVesny et le reste de la troupe envahissaient l’arrière, 
s’emparaient du gouvernail et hachaient les amarres de 
releniic. 


Les malelols du bord, épouvanlés à bon droit, s’élan¬ 
çaient à l’can eu criani au secours. 

Pichene/, le novice, moulé le dernier avec un gros sac 
reliré de la P/tflilieiic, ([u’on aliandonnait aux courants, 
était aux prises avec le seul individu qui opposât résis¬ 
tance. 

Sur la borgo on burlail. Les violons s’élaienl tns. Ma¬ 
telots et riverains anglais accouraient menaçants. 

Le foc cl le petit bnnier, éfabhs avec une promptitude 
magi<|uc, firent pivoter le Forluncd, dont la poupe frô¬ 
lait le lâvage. Dufrosny, llélar, Perrien et les deux lîivoal, 
pistolet an [loing, tinrent en respect quelques marins sans 
armes, prôls à tenter un contre-abordage par l’arrière. 
Les plus léiiiéraircs, accrocliés à des cordes traînantes, 
so virent liieidôt contraints do font lâcher. 


AvanI qu'on efil apporté des fusils et démarré des bar- 
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({très, te Forluned, loutes vüiles dessus, éUiil hors d’atteinte. 
Quelques halles sifflèrent aux oreilles des corsaires. 
Dufresny fut décoiffé. La veste de Guicliavoa fut trouée. 

— Enlevée la pesée! dit-il gaiement; pas un blessé, 
pas une avarie ! 

Cependant Piclienez, infortuné novice, les yeux pochés 
par deux vigoureux coups de poing, roulait aux pieds du 
jeune capitaine, jusque-là tout entier à la manœuvre. 
Armant un pistolet, il dit en anglais au forcené boxeur : 

— Calmez-vous, de grâce, monsieur, ou vous m’obli¬ 
geriez à faire feu ! 

— Oh! très bien! Je suis toujours calme, moi! fit 
l’Anglais, grand et maigre gentleman d’une cinr[nantaine 
d’années, entièrement vêtu de noir, cravaté de blanc, rasé 
de frais, irréprochable tenue d'homme d’une condition 
supérieure, idais ce petit garçon voulait me jeter à l’eau, 
et moi, je ne veux pas sortir du navire, 

— Ne sauriez-vous pas nager? demanda le jeune offi¬ 
cier d’un ton poli. 

— Moi ! je nage mieux qu’un saumon. 

— Eh Lien, monsieur, pour éviter l’ennui d’être prison¬ 
nier, jetez-vous à la mer; ces canots vous recueilleront... 

— Abomination! Jamais! jamais! interrompit le gen¬ 
tleman. 


Comme il vous plaira, monsieur ! mais plus de boxe, 


je vous en prie. Résignez-vous en galant homme à la 
fortune de guerre que vous préférez, ditposémentDufresny, 
convaincu d’avoir affaire à un exxentrique. 

II ne se trompait point. Depuis vingt ans et plus, 


EInorius Thoiight, membre perpétuel de l’Athénée des 

>• 

rudiments, passait à bon droit-pour run des plus grands 


originaux des Irois royaumes. 


iMuilre Ranéat, ardemmenl 


secondé, rectifiait la voilure. 
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Le pavilloti anglais lloUail à l'arriferc. Giiichavoa gouver¬ 
nail d’après les ordres du capilaiiie, qui voulail, avant 
lout, se mctlre hors de portée des canons de Newton, de 
Darmoulhel des forts de S (art. 

Ces points essentiels une fois réglés, le jeune olTicier 
SC mit en devoir d’inspecter rintérieur du navire el d’en' 
évaluer la cargaison. Elnorins Thouglit, calme, grave, 
(riste, le suivait avec une sollicitude attentive. 

— Ils voulaient danser! pensait-il ainèrcineni, et ils 
ont compromis la science rudimentale ! Mais moi, homme 
fort, j’ai eu la sagesse de résîslcr aux inslances de 

Thonght; j’ai refusé de concher dans mon châlean, e( 
si je suis accaldé par la mauvaise desiinée, j’ai du moins 
la consolalion de n’être pas séparé du fruil de mes Iravanx. 

En soii]>irant de la sorte, il descendait dans la cale, 
dont le conlenu répondait largement aux convoilises des 
corsaires. Le Forhmed portait une valeur de deux millions 
au moins en thé, vernis, épices, porcelaines, étoffes el 
(issus de l’Indo-Chine, 

Près de remplanture du grand mât, dans un cornparii- 
ment protégé par d’épais remparfs d’étoupe, se trouvaient 
aeçorées plusieurs grosses caisses, cerclées de fer el 
confectionnées avec un soin très remarquabte. 

— Que peut bien être ceci? dit le jeune olïicier, qui, h 
peine maître du navire, s’était débarrassé de son déguise¬ 
ment. 


— Mon trésor! s’écria Elnorins avec un accent doulou¬ 
reux. Oh ! monsieur le capitaine, vous êtes un homme 
distingué, je le vois; vous défendrez d’y loucher. 

— \ bord d’une prise, monsieur, répliqua Dufresny, 
tout appartient au capteur. Vos compatriotes nous le prou¬ 
vent sans cesse ; c’est la loi de la guerre. 

— J’en conviens, dit l’Anglais, 
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— Par conséquent, monsieur, je dois compte à mes 
compagnons de ce Irésor-ci, comme du reste. 

— AssurémentI mais je vous supplie d’attendre mes 
explications. 

—J’espère, monsieur, que vous voudrez bien vous asseoir 
à ma table et me les donner en dînant. 

Piebenez, le novice, enrôlé à la demi-part pour la cui¬ 
sine et le service du capitaine, étant hors d’état de remplir 
ses fonctions, Guichavoa, quoique maître d’équipage, ne 
crut point déroger en allumant les fourneaux. 

A bord, rien ne manquait : eau douce, vins des Cana¬ 
ries, vins du Cap, vivres de campagne, ni même provisions 
fraîches. 

Sur le pont, maître Banéat et ses camarades; dans la 
dunette, Dufresny et l’intéressant Elnorius Thought, servis 
par Guichavoa, se mirent en devoir de prendre un bon 
repas, dont chacun avait le pins grand iiesoin. 
















































DU HAUT DE LA PLATE-FORME 


Chez M. Tardif, exceîlenles nouvelles : non seulement 
un de ses bâtiments échappait aux croiseurs anglais, mais 
les autres étaient tous en lieux sûrs cl ne s'aventureraient 
pas au large avant le retour de la paix, infaillible, disait- 
on, ce qui alarmait singulièrement les bonapartistes. 

Déplorables nouvelles, par compensation, chez M“”Des- 
lournelles, où les trois sœurs Kvrio se hâtèrent d’annon- 
cer l’escapade inouïe de M. Dufresny et la mystification 
subie par ce pauvre cher commandant Lîalafrot. 

Le récit fut aigre-doux, les commentaires blessants. 
Philiberte en pâlit, ce que remarquèrent avec une étrange 
curiosité les trois charitables Kyrielles. 

— Dieu ! quel vif intérêt on porte à ce coureur d’aven¬ 
tures. 

— Serait-elle éprise de lui? 

— Quoi! nous ne nous doutions de rien ! Écoutez, mes 
sœurs, je devine le fin mot! 

Quels commérages! Les deux quais de Morlaix en re- 
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leiilîraieiit encore si leur durée avait |)ii être en raison 
de leur nombre. La boutiijne d’épicerie ne désemplis¬ 
sait pas. 

IMiiliberte, aflligée, supplia sa mère de la conduire au 
chîlteaii du Taureau. Deslournelles, fort inquiète aussi, 
ne pouvait (pi’y consentir. 

Trois jours après le départ de l’aventureuse chaloupe 
dont on parlait tant, elles profitèrent de l’einbarcalion 


allacliée au service du fort, où elles arrivèrent de très 
grand matin, pour y trouver l’oncle llalafrot dans un état 
violent. Sa mécliante humeur n’ayani fait que croître et 
embellir, il tem|)ètail avec une verve désolante : 

— S'être joué d’un vieil ami tel que moi! ne tenir 
aucun compte de mes conseils 1 l’arlir sans lettres de 
marque! Vouloir sc faire pendre comme pirate! Il ne 
l’aura pus volé ! Brave cl cher garçon ! Le meilleur cœur 
du monde ciilicr! Mais, au nom du ciel, à quoi bon? 

Les Kyrielles ne s’élaient point posé la même question 
sans la résoudre. Leur malice avait pénéiré le mobile de 
l’amoureux Dufresny, et l1iililjerle,'do son côté, s’en était 
aussi rendu compte avec une reconnaissance e.xaltée. 

— Ce ([iii m’exaspère, ajonfait BalalVot, c’est rabsui’dité 
de son entreprise. Témérité, soit! mais encore faut-il 
avoir (pielqiie chance de réussir. 

— .Mon oncle, murmuraPhilibcrte, pounjuoi doncn’cn 


aurait-il aucune? lîalidar et foule d’autres ont souvent fait 


de belles captures qu’ils ramcnaîeut à BoscolT. 

— Aurait-il pris la lune qu’il ne la ra[q)Oi’terait point! 

— .Mais pourquoi? 

— Nous ne cessons de voir une diablesse de corvelte 


anglaise qui croise, nuit et jour, enlre la pointe (le Loc- 
quirec cl l’île de lîalz. Mes soldats l’ont surnommée la 
Somnambide.^ \L[\(i ne laisse rien passer. 
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— Ccpoiidant, mou oncle, le brig de .M. Tai'flif,,, 

— Kli, corbleu! inlerrompit le vétéran. Pitjuée au jeu, 
elle reiJoiible d’acUvité ! Tcne/, ! on la signale ! Tout exprès, 
à cause d’elle, j'ai donné l’ordre de tinter deux coups secs 
bien dislincfs, chaque fois (pi’elle reparaît. 

D’autres coups de cloclie, puis un coup de canon re¬ 
tentiront à ces mots. On passa sur la plate-forme, où se 
trouvaienf, |>armi les soldais, plusieurs marins de la cha- 
lou|)e aux approvisionnements, vulgairement dite posle- 
aifæ-choKX. 


La Somnani/n/le appuyait-la chasse à un autre navire 
hauL maté, bon marcheur, portant, comme elle, pavillon 
anglais. Matelots et soldats commentaient le spectacle: 

— Deux Anglais! liens! 

— Laisse donc, le gros a de fausses couleurs, 

—* Possible, mais coupe et voilure anglaise. 

“ Si c’élail mie prise de nos corsaires ! 

— La Sornnainlnde n’a tiré qu’à poudre ; gare aux bou- 
lels niaintenanL 

— Elle n’est pas à portée. 

~ (lagne-[-elle ? 

— A savoir? 

lîalafrot observait à la loiigiic-vue la joule de vitesse 
des deux navires et l’appréciait aussi judiciGuscinent que 
n’importe quel marin de profession. 

— Evidemment le gros vaisseau marchand est une 
prise. Ceux qui le moulent voudraient se mettre sous 
notre protection ; mais la maudite corvette leur coupe la 
roule des chenaux. Aurons-nous la douleur de voir de 
nos yeux reprendre ce malheureux trois-mâts?... 

— C’est diablement à craindre ! fit le patron de la 
poslo-aux-ciioux. 

— Tiens, ma sœur, voilà, en cavant au niicti.v, ce qui 
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arriverait: à notre cher Dufresiiy, 


s’il n’est pas encore 


pris et pendu ! 

TMiiliberte pâlit d’iiorreiir. 

Un boulet lanc6 à toute volée tomba quinze on vingt 
brasses à l’arrière du bâliinent chassé, dont le capitaine, 
las d’une vaine ruse, arbora décidément pavillon français 
et raj)puya d’un coup de canon. 


~ Ih'ise, c’était clair! dit-on dans la galerie... mais 
pas en force, par guignoii !... Deux pauvres petites pièces 
à l’avant, des canons de poche... et la corvette vous a du 


dix-huit ! 


— Mille milliers de malheurs! s’écriait Balafrot, avoir 
du trente-six et même deux bonnes pièces de quarante- 
iiuit, sans pouvoir s’en servir ! Si le vaisseau se rapproche, 
il est criblé. S’il s’éloigne, il n’a plus de refuge et ne 
peut manquer d’êl re pris par d’autres croiseurs anglais !... 

Dhiliberte ne j;iensait qu’ti Dufresny, qui, pour l’amour 
d’elle, se trouvait peut-être dans quelque situation ana¬ 
logue. 

L’intérêt redoubla quand le Irois-mills poursuivi ar¬ 
bora, coup sur coup, à son mât de misaine le pavillon 
(le l’arrondissement et à son mât d’artimon la flamme 
bleue au croissant blanc de la maison Tardif et G‘“. 

— Les Tardif, dit ini matelot morlaisien, n’ont pas un 
navire de ce rang. 

A la cime du grand mât sc déployait la flamme trico¬ 
lore, signe dislinctif des bâtiments de l'État, 

— Pins de doute, c’est Dufresny I s’écria Balafrot en 
■trépignant. Tout ces pavois sont à notre adresse. Feu du 

ciel! misères d’enfer! quel secours veut-il que je lui 

» 

■porte!... 

Philibertc, défaillante, était soutenue juir sa nièro. 

“ - * -m 

D’un commun accord tous les spectateurs étaient de 
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l’avis (Iti comniandanl. IjC pavillon français à la poupe el 

celui de rarrondissemenldisaienl clairement que le navire 

* 

se déclarait du ressort de lîrest ; la llamine de rClut indi¬ 
quait que le capitaine, au moins, appartenait à la marine 
impériale ; entiii la nianiue de la maison Tardif devait si¬ 
gnifier Morlaix. Et justement l’un des rameurs de la poste 
aux-clioux provenant de l’équipage de f Active se rappelait 
très bien que M. Dufresny s’était fait donner par l’arma¬ 
teur une vieille flamme pareille. 

Or, ce lambeau avec plusieurs pavillons fut dès lors mis 
dans un sac, dont le novice Picliencz était chargé tout 
spécialement. Quand on abandonna en dérive la chaloupe 
ia PhUiberte, il le hissa sur le pont du Fortumd, et ne 
s’en dessaisit que pour se précipiter, fort imprudemment, 
à l’encontre d’Elnorius Thought, boxeur redoutable, no¬ 
nobstant sa cravate blanche, son costume de gentleman 
el sa qualité de membre perpétuel du liudïmcntal Athe~ 
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LA POULE ET LES ŒUFS 


Tandis que le novice Picîteiiex., viclinie de sa bouil¬ 
lante ardeur, bassinait à l’eau douce ses yeux horrîbte- 
inenl pochés, (jiiicliavoa renitlail cûiiuiie un marsouin 
aux prises avec une table de logarithmes. 

Ce grand connaisseur, qui avait la bonne fortune de 
connaître la langue anglaise, ne comprenait rien aux ex¬ 
plications données par Clnorius Tliought au capitaine Du- 
fresny; car l’excentrique gentleman, à propos de ses 
mystérieuses caisses, dissertait sur la Katnayaiia, le Ma- 


habarala et les Pouranas. 

Guichavoa servit une omelette. 

— Quel est l'œuf de runivers? et quel est le germe de 
cet œuf? Où découvrir le principe rudîmental d’où nais¬ 
sent toutes choses? Voilà, monsieur le capitaine, disait 
Elnorius, à quelles questions j’ai consacré ma vie, ma 
fortune, mes voyages, mes éludes et mes méditations. 

— Leur solulion, demanda Dufresny, serait-elle dans 
les caisses de la cale? 
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Guiclmvoa ouvrit de son mieux ses oreilles en cornets 
de dragées. 

— l'eiil-êlre I ré]>oiulail Kliiorius ; mais, poursuivit-il en 
soupirant, des barbares, par leur vandalisme, ont plongé 
mes esj)érances dans une obscurité navrante. Le symbole 
<pie j’ai conquis au prix d’elîorls surhumains, n’est pas 
intact, et ce n’est pas sans douleur que j’ai renoncé à le 
compléter. 

— Je crois deviner, dit Dufresny, que vous rapportez 
des Indes des monuments scientifiques altérés par l’igno¬ 
rance. 


— Précisément! Je ne confonds point initial, primor- 
diatet rndimenlal. L Egyptienne Jîouto n’est que matière. 
Le grand l’an des Grecs jouait de la flûte. Ne sensuîl-il 
point {pie Brahm, l’irrévélé, est esprit, et que .Maïa, 
son dédoublement, n’est que la perception des illusions 
morpliécnncs? .Me comprenez-vous bien? 

— Comment donc! dit Uufresny, admirablement! 

— Le grand mythe ne serait-il point celui des Phéni¬ 
ciens? La rs'uit, ])Oide noire, ténèbres ailées et fécondes, 
aurait engendré l’œuf d’où sont sortis ramour et le genre 
humain. 

— Un verre de votre malvoisie, monsieur le savant, 
(lit Dufresny, et je me permettrai de renverser la (ques¬ 
tion. 


— Quoi ! vous auriez une opinion sur l’origine rudi- 
mentale uiiiversello ? A votre santé ! Je me féliciterai, dans 
mon malheur, d’êlre prisonnier d'un homme cajiable de 
m’enlendre ! 

■ Guicluivoa renillait de plus lielle, 

— Si le ca|>ilainc nufresny le conqïreiid, il est diable¬ 
ment malin! 

— Non, la poule n’a pas fait l’œuf, elle eu est sortie, 
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dit gravement le jeune officier. Le germe nidimenlal, 
pardonnez-moi de raflirmer, esl, a 616 et sera toujours 
la même cause première... 

— Parlez donc, s’écria le savant. 

— La cause qui m’a fait armer en course et qui nous 
met en présence, la cause qui a fait sortir le lemiis de 
l’éternité, le fini de l’infini, l’imivers du chaos, et non 
pas seulement le genre humain, mais Ions les mondes et 
toutes les myriades de mondes, de fteuf dont vous me 
faites l’honneur de me parler. 

Ehioriiis lialctait, Guichavoa reniflait, Ihifresny reprit 
haleine; puis d’un (on jtosé : 

— J’ai, dit-il, un vieil ami qu’on a surnommé Htdufrùt. 

— Ah ! fit l’Anglais. 

— C’est ami a une nièce adorable, mais sans fortune, 
qui s’appelle Phi liberté. 

— Ileiii? murmura Elnorius. 

— Sa mère ii’a jioînt de dot à loi donner, et moi je 
voudrais lui en oITrii' une; comprenez-vous? 

— Pas Irès bien ! mais j’écoute. 

— Onoi ! s’écria Diifresny avec feu, vous avez étudié 
tous les mythes, vous avez fouillé l'Egypte, l’Asie .Mi¬ 
neure et les Indes, vous cherchez le rudiment universel, 
et vous ne comprenez pas?... 

— Pardon, je suis en extase. 

— Vous avez à grands frais parcouru le juonde, re¬ 
monté le Gange, acquis des manuscrits iudécliilfruLdes, 
des tables de |iierre, des emblèmes symboliques, et cela 
au risque de la vîe bien souvent. 

— Oui, monsieur le capHaine. 

— Eh bien, le germe rudimeutal, je vous le déclare, 
c’est l’amour!... licmjiîis nos verres, Guichnvoa. 

— L’amour! répéta Elnorius Tliouglil frémissant. 
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inSTOlFlES MAIUTEMHS 


— Oui, monsieur le savant, î'an et sa Oùte, Boulo, 
lirahin et toutes les poules phéniciennes, y compris la 
Trimourti hindoue, ainsi que ma chaloupe la Philibcrtef 
ne sortent pas d’un autre ceut. Votre vin des Canaries est 
véritahlcment un nectar ! 


— Aolre opinion, inonsionr le capitaine, est grave et 
profonde ! s’écria KInorius trînfjiiant avec son propre vin. 

Et après avoir gravement vidé son verre à huit ou dix re¬ 
prises, son enthousiasme scienfitiriue s’exalta au point que 
Guichavoa, cessant de reniiler, sourit admirablement : 


— Malin, notre capitaine! Je m’y connais! 

La valeur chimérique des caisses devenait une richesse 
très réelle. Elnorius Thoughl j-cconnaissait que les lois 
impies de la guerre l’en avaient dépossédé ; mais il les 
rachèterait à tout prix, |)ourvu (pie te jeune ofticier fran¬ 
çais, en loyal adepte des mythes rudimentaux, les pré¬ 
servât de tonte atteinte profane. 

— Nos caisses ne contiennent rien qui ait une valeur 
intrinsèque, disait-il, les parias et autres maraudeurs 
ayant depuis longtemps volé les ornements de métal, les 
pierres précieuses et les perles. Vous pourrez vous en 


assurer par vos propres yeux. 

— Je contemplerai avec un intérêt sans égal les sym¬ 
boles pangénésiques, dit sérieusement Dufresny. 

Guîcliavoa posa sur la talile toute une cave de liqueurs 
et relança Pichene/, qui soiipail à la cuisine. 

— Tes yeux pochés, lui dit-il, ne l’empêchent d’ôler 
le couvert ni de laver la vaisselle ; attrape à reprendre 
ton service., je retourne au mien ! 

Pichene/., quoi qu'il en eût, fut bien obligé d’entrer 
en fonctions auprès du capitaine et de son convive, ce 
boxeur brutal qui le réduisait à porler un bandeau. 

— Comme r.Vmour! dit Bufrcsiiy (juand il parut. 
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— L’Amour, répéta Kliiorius Tliouglit, devenu rêveur, 
et qui s’attaquait au genièvre pour faire diversion au 
rliuin de la Jamaïque, brandy jrench, au curaçao et 
aux liqueurs des îles méthodiquement dégustées. L’œuf 
et la [loule, la poule et l’œuf, Brahm et Maïa, Siva le 
rénovateur, Bouto la matière... 

Domptée par les spiritueux, la matière glissait, de 
sorte que Dufresny dît au novice Ihchencz : 

— Tu vas me transporter monsieur sur sa couchette, 
à (ribord derrière, et traile-lc bien, ou gare à moi! 

Temps magnifique, excellente brise de travers, mer 
belle, reflétant dans les facettes de son gai clapotis les 
clartés de la pleine lune ; ni terres ni navires en vue. On 
faisait route sous toutes voiles i>our les côtes de Bretagne, 
qu’on apercevrait au ]}oint du jour. l\Iais là recommen¬ 
ceraient les ditïlcullés. Chacun le savait. En conséquence, 
maître Banéal avait sévèrement empêché les Bivoal, les 
Caradec, les Derrien et autres de célébrer leur capture 


par de trop abondantes libations. 

— Défendu de s’enivrer avant d’être 


à terre 


dans cette 


bonne vitte de .Morlaix, où les ivrognes sont chez eux. Ici 
veillons et parés à tout! 

— l'arés à tout ! répondit l’équipage à runaniniité. 

Mais il n’était pas défendu de rire, et Guichavoa racon¬ 
tait les manies de maître Elnorius Thouglit, qui avait à 
bord des caisses pleines de cailloux, dont il avait juré de 
ne se séparer qu’avec la vie. 

— Arrivant au mouillage, les Anglais refusent de dé¬ 


charger le navire avant d’avoir dansé au son des violons 
que nous avons si bien entendus. Mon Elnorius reste à 
bord à reiï'el de garder ses pierres. Sa femme, qui ne 
Tavait pas vu depuis trois ou quatre ans, arrive et veut 
remmener coucher dans son château. 
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— Une l)elle case! dit lianéal, qui avait admiré les édi¬ 
fices et les vastes bois situés sur la colline de Fancy. 

— Se séparer de ses caisses, non! FL voilà pourquo 
nous l’avons trouvé ici ; l’ichenez en sait quelque chose. 
Le plus drrMe, c’est qu’il nous rachètera ses caisses, 
coniinc si elles valaient leur poids d’argent : c’est son 
trésor et sa gloire? 

— Ne liiüt pas dispuler des goûts! dit Banéat ; et main¬ 
tenant, à coucher (jui n’est de quart ! 

Au point du jour : 

— Terre!... Tout le monde sur le pont!... 

Puis, coup sur coup : 

— Voile ! navire ! navire de lïuerre ! corvette aiiirlaise 

O O 

de vingt-quatre canons ! 

fjC Forhnied avait bien deux ]>eLîtes pièces de cliasse, 
mais que signidail un si pauvre armement contre un ad¬ 
versaire du rang de la SomnatnlnilcJ com¬ 

mença par jouter de ruse et de vitesse. Malheureusement 
le commandant de la corvefle ne fut pas dupe de ses 
feintes, garda résolument les abords de la cote et le con¬ 
traignit enfin à bisser ses véritables couleurs. 

Palafrot, M'"° Oestoiiriielles, IMiiliberte, toute la gar¬ 
nison du Taureau, lont l’équipage de la poste-aux-ebonv 
jugèrent du péril. 

— Fjifaiits! disait Dufresny à scs gens, je vous ai 
choisis un à un parmi les plus braves. Vous êtes parés à 
tout? 

— Oui, capitaine, h tout ! 

— J’ai résolu de ne pas me rendre ; il est donc pos 
sible que personne ne revienne d’ici. 

— Au petit bonbenr ! cria Gniebavoa. 

— J’espère bien pourtant qu’il y aura sauvetage, 
ajoufa le jeune officier; mais... 
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— Vive le cupilaiiic ! inlerrompit l’équipage entier. 

Vive ! vive! repartit Diifresny avec rondeur; si je 
\is, corbleu i c’est que vous vous en serez tirés tous avant 
moi ! 

Ou applaïuÜf. 

Au premier coup de canon de la Somnambule^ Elnoriiis 
Tliougbt, en habit noir et eu cravate blanctio, apparut 
consterné. 

-— .hisle ciel ! que sc passe-Hl? 

On lui montra la corvette. 


— EU bien! rendez-vous, dit-il gravement ; fortune de 
guerre, mon jeune ainî. 

— Ali ! par exemple I s’écria Dtifresny, jamais ! 

— Dieux! ([u’allez-vous faire? 

— .louer quitte ou double ! et, plutôt que de me lais¬ 
ser reiirendre celle riche cargaison, périr corps et hiens ! 

— C’esl folie ! 

— Comme mon amour! 


— EL mes caisses, miséricorde I 

— Cher monsieur, je suis tout disposé à vous alValor 
dans im canot, qui ciia\irera sans doute, mais vous soin 
tiendra ; vous êles bon nageur, la corvette vous re¬ 
cueillera... 


— Horreur! sans mes trésors scientiliques ? Non ! 

<— C’est folie ! 

— Comme la science rudimenlale. 

— A votre gré, mon cîier savant. 

— Quoi ! vous, monsieur le capilaine, vous, un adcple, 
tuer la poule dans rœuf! 

—• Cette damnée corvette menace bien mon princi[ïe 
rudimenlal il moi ! 


— Votre amour? 

— Précisément. 
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niSTOUtES MARITIMES 


ÏjGS boulets de la Somnambule tombaient à dix brasses 


environ de l’arrière du Fortuned, qui, chargé de toutes 
scs voiles, ne pouvait accélérer sa marche. La corvette, 
d’antre part, ne se rapprochait point. Vitesse égale. 

-— Attention à gouverner! pas d’embardées, lîaiiéal! 

Le pilote en personne avait pris la barre, dont le 
moindre coup donné à taux eilt diminué la distance qui 


séparait les deux navires. 

l'dnorius Tlionght en était réduit à faire des vœux pour 


son capteur. Si le ForUmed eût été en bon abri, ravoir 
ses caisses ii’eiit ôté qu’une question d’argent. .Mais si les 
boulets de la Somnambule allaient les briser ou couler 


le Foritmed, adieu l’œuf et la poule! Que faire? que 
devenir? 


— O mon jeune, courageux et savant ami, prenez 
pilié de mes angoisses! 

— Je les partage, mon cher hôte, répondait Dufresny 
avec un aimable sang-froid, et je vous jure de faire de 
mon mieux pour sauver vos trésors. J’ai pensé à un ex¬ 
cellent moyen... 

— Ob ! s’écria Elnorius, sur ma foi de gentleman, 
votre amour pour M”“ Philibertc m’intéresse également 
beaucoup. 

— Banéat, la marée descend, le chenal de Tréguier 
cessera bientôt d’être navigable, dit Dufresny en se mon¬ 
trant disposé à s’y engager. 

— Nous recevrions en pure perte une volée en plein 
bois, car avant deux heures d’écliouage la corveüe au¬ 
rait assez d’eau pour s’en venir à demi-portée de canon. 

" J’aurais voulu me rapprocher du Taureau. 

— Par cette passe, impossible. 

— Et l’aidre nous est coupée! Eh bien, allons. La 
barre au vent 1 
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Il y eut à bord un silence solennel, car le capîlaine 
prenait un parti désespéré. 

— S’il est malin, fit Guicliavoa, il est encore plus crûne. 

I 

— lîrassc carré partout! commandait Dufresny dam 
accent terrible. 

De la plate-forme du château l’on vit h Fortimad 
prendre le vent arrière et se diriger à toute vitesse vers 
un bas-fond fameux par de grands naufrages. Lâ s’était 
notamment perdu, durant la guerre d’Amérique, un ma¬ 
gnifique vaisseau de la Compagnie des Indes, dont les 
épaves, jetées à la côte, enrichirent foule de riverains. 

.Maître Danéat, Guichavoa, Ilopariz, llélar et les Hivoal 
n’ignoraient pas celle Iradilion. 

— Si notre prise ne nous profile pas, dit Derrien, tant 
pis pour nous ; mais de vrais Bretons en profiteront, et 
non des Saxons iiiandits! 

— Bravo ! à l’ouvrage ! 

Par les ordres de Dufresny, on hachait en toute hâte 
les haubans, les galhaubans, les étais et en général tous 
les cordages qui contre-tiennent la mâture, évidemment 
sacrifiée. 

EInorius, comprenant tout, pâlit d’horreur et se pré¬ 
cipita aux pieds de Dufresny en criant : 

— Grâce pour l'œuf nidimental ! 

ha Somnamhulej de crainte do s'échouer, mettait en 
panne. 

El Philiberte, entendant ce qui se disait autour d’elle, 
étoulTa un cri d’angoisse, se mit à genoux et leva les 
mains au ciel, 

—- .Attention ! commandait Dufresny, avant le coup, â 
l’abri tous !... 

Et à ces mots il entraîna vivement sous la dunette 
EInorius, qu’il empêcha ainsi d’être écrasé. 
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Le l'orluncd s'cDruii^ait j}ar ruviniL dans lo mamelon 
d’un ])anc sous-marin. An choc, les Irois mais so rom- 
pireiiL et, n’ùlont retenus par aucun cordage, loinbîircnt 
à la mer. Une lame grainle capelait en même temps de 
long en long le navire, ([iii venait de se creuser un lit, 
son lit de tuoid sans doute. 

(3n SC trouvait à trois parlées de canon de la Soin- 
nambulC) à six du château du Taureau. 

riiilihertc s’évanouit, et deux grosses larmes roulè¬ 
rent dans les yeux du coiiiinandant BalalVot. 

_ Ail! le brave enfant! murtnura-t-il d’une voix 


éloulîéc. 

I^cs marins qui élaieut sur la plate-forme, 
siasmés par le speclarlo de cet éclioaage héroïque 
rent leurs boimels en criant : 

— Foi de Dieu ! ce sont des hommes ! 


enlhnu- 


ülè- 


l.cs soldats applauüireul, 

— De celle façon, dit un sorgeni, l’Anglais n’aura la 
poule ni les œufs. 














































CONDITIONS ET ENGAGEMENT d’iIONNEUR 


îj’rcliouage volonlairc du Forluned, résolution ex¬ 
trême, n’étail pas un acte irréfléchi, loin de là. 

Aventureux jugqu’à la témérité, Diifrcsiiy ii’cn était 
pas moins un mai'in habile, qui, s'il prit un parti déses¬ 
péré, n’en ignorait aucune des conséquences. La carte 
sous les yeux, durant !a nuit, il en avait longuement 
conféré avec maître Danéal, le pilote. 

— Si l'on ne pouvait entrer par rime ni par raulre 
passe, on essayerait de se mettre à la ciMe, sous la pro- 


tcclioii du Taureau 


mais en cavant au pis, restait le 


grand hanc, dont aucun croiseur ennemi ii'osorait ap¬ 
procher. 

Son exhaussement central, le mamelon qui, deux fois 


par an, reste à découvert lors des plus basses marées, 
est une sorte de cône en sable vaseux mélangé de co¬ 
quilles. Ce fond n’est pas Irès dur. Lt le Fortiined, na¬ 
vire encore jeune, conslruil, dans l’Inde, en bois de Icck, 
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devait, sans se fracasser, s'y creuser à grande vitesse 
un lit assez liant pour ne [louvoir couler, lors même que 
le choc ouvrirait une voie d'eau, et pour ne pas ôtre 
suhinerge par la pleine mer. 

En cas de tenipôto, l’assaut des laines ne le déman- 
lèlerait que peu à peu, ci l'on était dans la plus belle 
saison. 

La Somnamhule, chargée de la surveillance d’une 
assez grande élcndne de côtes, ne pourrait toujours se 
tenir en faction aux: alentours du grand banc. Sou ser¬ 
vice menae, à défaut d'autre circonslance, Ten éloiiïiic- 

^ O 

rait au premier jour. On saisirait aussitôt l’occasion pour 
appeler h bord des chaloupes du pays et décliarger les 
ptiis précieuses marchandises. On avait aussi la ressource 
d’en débarquer d’aiilres à l’aide de chapelets de barri¬ 
ques, de cordes de lialage, de radeaux abandonnés à la 
marée montante; cntln, la population riveraine collabo¬ 
rerait avec la plus grande ardeur. 

A bord, l’on no maïupiait de vivres„d’eau douce ni de 
munitions de guerre. 

Considération déterminante : en cas de perle corps 
et biens, la cargaison ne pourrait profiter qu’aux gens du 
rivage. Par conséquent, Dufresny, qui, rencontré an 
large par quelque antre croiseur, n’aurait |>ii que se 
rendre ou périr sans utilité pour personne, n’bésila plus 
à s’écliouer comme il le fit, puisque loiile joule de ma- 
uceiivres serait évidemment sans succès. 

La Somnambalo lui avait barré la passe de Léon, elle 
était maîtresse du clicnal de Trégtiier; sa marche éga¬ 
lait celle du Fortumd, où, faute de bras, ou ne pourrait 
longtemps évoluer aussi fiicileraent qu’elle. Ainsi, à 
moins d’amener pavillon, il fallait en venir à la terrible 
extrémilé qui provoqua radiiiiratioii ontlionsiaste et la 
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douleur ,de tous les specîaleurs r6iiuis sur la plate-forme 
du Taureau, 

Pliiliberte dut Être transportée dans rapparlement de 
son oncle, où sa mère lui prodiguait les plus tendres 
soins et pénétrait enfin le mystère dont les sœurs 
Kyrio entretenaient à cette heure les trois paroisses de 
Morlaix. 

De Saint-Martin à Saint-MÊlaine, en passant par Saint- 
Mathieu, de la rue des Brebis à Troudouslin, sur les 
deux quais et au marché surtout, la rumeur fut telle, 
qu’elle contre-balança juscpi’aux nouvelles politiques. Et 
pourtant la France entière palpitait; on parlait d’une ba¬ 
taille décisive livrée pard’empereur Napoléon. 

Le sous-préfet était grave et muet; le commissaire de 
marine sombre ; le maire et ses adjoints affairés ; sans les 
Kyrielles, Morlaix eût été plongé dans une torpeur morne, 
dans une incertitude écrasante. 

— Mais, s’écriait Aglaé, savez-vous bien pourquoi 
M. Dufresny a équipé en course la chaloupe à maître 
Banéat? 

— Oh ! c’est tout un roman, ajoutait Phrosine ; écou¬ 
tez : je vais vous dire... 

— Cette sainte nitouche do Pliiliberte, disait de son 
côté Mélie, ne faisait pas seulement collection de coquil¬ 
lages, de plantes grimpantes et d’anliqnités pour la grotte 
de son kombot... 

Le canon de Waterloo avait lieaii tonner, h Morlaix 
les voix glapissantes des trois ci-devant Grâces en domi¬ 
naient le lointain et lugubre écho. 

Sur la |>late-forme du château fort, autres commen¬ 
taires : 

— La mer est belle, la lame qui a capelé le navire 
n’est rien et il est bien accoré. Aurait-il six pieds d’eau 
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dans sa cale, il lieiidra bon jusqu’au premier grand coup 
de vent. 

— Suremeul, de ce côld-Ià pas de ris([aes. Mais l’An- 
glats ne va pas se croiser les bras, voilà le malheur! 

— Que peut-il donc faire, demanda le caporal, puis- 
(pi’il est forcé de rester à plus de deux portées de ca¬ 
non ? 


— Caporal, répondit un marin, il va mettre à la mer 
ses embarcations armées en guerre, avec une petite 
pièce de canon dans les deux plus grandes, et une divi¬ 
sion de soldats de marine pour reprendre le vaisseau. 

— Diable ! 

— Sur le pauvre cher trois-màts, ils ne sont qu’une 
quinzaine; la partie sera rude! .Mettons pourtant qu’ils 
repoussent l’abordage une fois, deux fois, dix fois; ils tom¬ 
beront de fatigue, taudis qu’à bord de la Somnambule on 
a des bras à volonté. 

— l'hivoyons-leur du renfort, dit un soldat. 

— Et le moyen? fit un matelot. 

— Le moyen serait de partir en même temps de 
quatre points de la côte; la corvette ne peut pas être 
partout à la fois. 

“ Sans doute, sergent, et, pour un militaire, vous 
avez bien parlé marine ; mais nous n’avons plus eu rade 
de stationnaire pour envoyer des ordres partout, du côté 
de CalloL et du côté de Plouezorc’li, Les bonnes barques 
et les braves matelots ne manquent pas, mais où est l'au¬ 
torité pour faire un signal de partance? 

— El notre canon ici? fit un des militaires, 

— Le pis de tout, dit le patron de la poste-aux-choux, 
serait la brume, comme il y en a souventes fois à la 
tombée de la nuit. 


A ce mot malencontreux de brunie, le brave comman- 
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diint Balafrot HL un soubresaut comme si on lui écrasait 
les orteils. 

— L’Anglais, par cc moyen, poursuivit le patron, peut 
s’en venir à la muette tout autour du pauvre vaisseau et 
y jeler soixante hommes par tribord, bâbord, devant et 
derrière à la l’ois, d’un seul coup. 

— Sans contredit, patron, dit un autre marin; mais 
en l’evanche, par temps de brouillard, rien de plus facile 
(|ue (le passer sous le canôn de la corvette et d’aller 
porler secours à nos amis. 

— Ou, ce qui serait plus drôle, d’enlever la corvette 
elle-mèrne, pendant que son inonde serait dehors avec 
ses canots. 

— Maille U relise me ni nous ne sommes plus au temps 
de .lean IJart, de Surcouf, ni de Cornicî Et rien n’est 
disposé pour des coups pareils. 

Ces propos peignent clairement la situation du l'or~ 
tiftied, dont Dufresny ne se dissimulait jtoiiiL les ]>érils. 

Ses premiers soins, après la chute des mâts, furent 
d’arborer sur un bâton le pavillon national et puis de 
faire sonder dans riuLérieur. 

— Pas un ponce d’eau, capitaine! s’écria Guichavoa. 

— Je l’espérais, tant le bois de teck est dur, et ce 
iiavire-ci bien lié!... En rangs, tout le monde! Dressons 
le rôle de combat... Maître Banéat, faites mettre tontes 
les poudres et iirojecliles sous la main. Pictien.'z sera 
chargé de la dislribnlion. llélar et Bernez sont bons ca¬ 
nonniers, je les nomme chefs de pièce; Derrien et Divy, 
chargeurs; Yves et Tanguy Piivoal, servants. Tous les 
autres à la mousqnelerie. 

Et M. l'.Vnglais, capitaine, que faites-vous de lui? 
demanda Banéat. 

— Vous le saurez tout à l’heure. 
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— OiiG les gibernes soicnl, garnies el les m(3ches allu¬ 
mées! Les sabres, bâches, pi(j[ucs, fusils cl. pislolcls ran¬ 


gés el accrochés le long du bonll 


— Voilà ([ui est fait! 

— Un liunime en faction à rarrièro, ne perdant pas de 
vue la corvctle anglaise! 

— Marzin sur la dunette! commanda ijanéat, 

— A Touvrage, maîiitenanl! 

Il s'agissait do dressci’, an moyen des espars de re¬ 
change, non uiiû nouvelle mâture, mais un système de 
bigues permctlaiitde hisser des fardeaux et devant, avant 
tout, servir à mettre à Hot la moindre'des embarcations 
du bord. 


Piclicnez, chargé de toutes les distributions, apporta du 
vin, du pain et du fromage à ses camarades, qui inaii- 
gorent tout en Iravaillant. 

— f.c petit canot à la mer, le plus tôt possible! Très 
pressé, très pressé, avait commandé Dufresny. 

— Pourquoi, je n’eu sais rien, mais il a son plan, dit 
Giiicluivua ; manions-nous. 

Du pain, du fromage et du vin furent également placés 
sur la table du capitaine, qui allait se retrouver en pré¬ 
sence d’Ultiorius Tiiouglit, singulièrement rudoyé depuis 
son réveil. 


Le membre perpétuel du Rudimental Afhenoiiiinri'o- 
sait plus soiifïler mot. Il avait eu cependant la satisfaction 
de voir ses précieuses caisses absolument intactes; mais, 



qu’elles étaient loin d’être en heu sur! II s’assit à 


celte môme place où, la veille, il couiinenlait avec laiit de 
verve scientifique les Védas et le Haniayaiia, et scs re- 



— Capitaine, inousieur le capifaine, auriez-vous déjà 
oublié toutes vos promesses? 
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T)ufi‘esny, recueilli en de douloureuises peusôcs, leva 
les yeux et, d’un Ion solennel qui excluait toute supposition 
de plaisanterie, il répondit cnlin à cette question muette: 

— Non, monsieur Thought, je n’ai rien oublié ; je songe 
à vous et à vos désirs plus qu’à ma propre vie, plus (pi’au 
salut dos braves gens qui m’obéissent. 

— AhI vous êtes un vériti 


gen 


an, s’écria l’An¬ 


glais, 


^ Et, bien persuadé que vous êtes Itonime d’honneur, 
reprit Dufresny, c’est de vous que je m’occupe en me 


bâtant de faire mettre un canot a la mei'. 


— Ail! vous me pénétrez le cœur! âlais ce canot sera- 
t-il assez grand pour porter toules mes caisses? 

— Pas la moindre d’entre elles. 

— A quoi ])on alors? lit Elnorius, déconcerté. 

— C’esl ce que je vais avoir riionneur de vous dire, 
monsieur Thought. 

Le savant s’inclina, 

— Vous avez pour la science génésiaque une passion 
(}ui vous a fait affronter mille périls; vous êtes immen¬ 
sément riclie et prêt à sacrifier des sommes considé¬ 
rables pour sauver les manuscrits et les monuments divers 
enfermés dans les caisses dont Je suis encore le mailre. 

— Oui, monsieur le capilaine. 

■— Moi, j’ai une passion non moins ardente que la 
vûlre. Je la mets dans l’autre plateau de la balance, avec 
la ferme résolution de "mourir. 


— Conlinuez, murmura Elnorius, touclié de l'acccnt de 
celte déclaration. 

—■ J’ai dans le cœur, reprit Dufresny, pesant ses pa¬ 
roles, un amour sans bornes pour une jeune fille pau¬ 
vre qui me survivra, mais dont je veux assurer l’avenir. 

— Je comprends, dit Elnorius. Vous me proposez un 
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moyen de rcconquôi'ir mes trésors, à la condilioti, ac¬ 
ceptée (favance, mon cher capitaine, de doter généreu¬ 
sement M"'’ Philiberte Deslournellcs. 

“ C’est là, en elVet, ma première condition. 

— Voyons les antres. Que désirez-vous encore? 

— Pour moi, rien; j’ai obtenu ce que je veux. Mais je 
ne saurais oublier mes compagnons. Les uns ont femme 
et enfants, les autres de vieux parenis; les sauverai-je? 
périront-ils tous avec moi ? -le ne puis supporter la pensée 
qn’ eux ni les leurs ne retirent aucun fruit de notre hasar¬ 
deuse expédition. 

Le novice Pichenez en Ira . 

•— Capitaine, dit-il, le pelit canot est à la mer, et la 
corvelte anglaise vient de mouiller. 

— C’est bien, qu’on m’attende! 

Dès que le novice fut sorti, Elnorius se leva : 

— Aussitôt que mes trésors scientifiques seront en sû¬ 
re! é, je m’engage à donner cent livres sterling à chacun 
de vos compagnons ou à leurs familles. 

— Embarquez-vous donc dans mon petit canot, qui 
porte pavillon parlementaire ; rendez-vous à bord de la 
corvelte, où l’on se prépare à m’envoyer attaquer, obtenez 
une suspension d’armes, et, après avoir bien dit que je 
suis résolu à me faire sauter, abordez au l’aureau. De là 
ou du bas de la rivière, on nous enverra une grande 
barque de servitude qui transférera vos caisses à Morlaix, 
dans les magasins de la maison Tardif. 

— Oh ! pourquoi pas à bord de la corvette ? 

— Parce qu'elle est en croisière, exposée à des 
comltats... 

— Parfaitement. A terre, à terre, jusqu’à la conclu¬ 
sion de la paix ! 

— Un dernier mol, monsieur Tliought, 
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— J'écoute. 

— Tout ceci entre vous et moi, devant Dieu, qui nous 
entend. 

—■ .Ma discrétion égalera votre délicatesse, je vous le 
jure, dit Elnorius eu serrant de toutes ses lorces la main 
loyale de Dufresny. 

Moins d’une minute après, Guicliavoa et les deux.Cara- 
dec conduisaient à bord de ia Somnambtde le membre per¬ 
pétuel du Rudimental Athenæian. 
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HUIT HEURES DE TRÊVE 


Du château du Taureau, on avait vu la Somnambule 
jclcr l’ancre, serrer ses voiles et faire les préparatifs né¬ 
cessaires pour meltrc ii flot ses grosses embarcations. 

— Ces damnés d’Anglais ne perdent pas de temps, fit 
un des matelots de la posLe-aux-choux. 

— Ils prennent pourtant celui de déjeuner, ajouta 

« 

bientôt le patron, car le mouvement s’arrêtait. En atten¬ 
dant, les amis de là-bas se manient en double. 

Les bigues se dressaient ; le petit canot fut amené à la mer. 

En long coup de sifllei annonça que les gens de la 
corvette reprenaient le travail. Une première embarcation, 
soulevée par les palans, apparaissait au-dessus des bas¬ 
tingages. 

Dalafrot soupira douloureusement. Les moindres inci¬ 
dents, observés, expliqués, commentés avec un soin minu¬ 
tieux, excitaient un intérêt fébrile. 

Le balelet à pavillon parlementaire provoqua un sur¬ 
croît de curiosité. 

17 


« 





























258 


HISTOIRES MAIUTIMES 


— lliifresny, sans doute, envoie proposer quelque ar- 
rangenienl... une sorte de capitulation : Fabandon de 
l’épave contre la liberté de ses gens et la sienne. Mais 
qui diable peut être cet individu en habit noir que je vois 
à la longue-vue, agitant le drapeau?... Ah ! c’est mon 
drôle de Guichavoa qui gouverne I... Ils accostent !... L’in¬ 
connu monte à bord de luSonmambule. 


“• Triste ! triste ! d’avoir fait nue prise pareille et d’en 
sortir les mains vides ! dit le patron delaposte-au-choux. 

— C’est égal! le capitaine Dufresny a de l’idée et du 
cü:*iir. Au lieu d’amener et d’être pris, il va forcer l’An¬ 
glais à me lire les ponces. 

— A savoir ! 


— Je te dis, moi, que le goddam sera trop content de 
n’avoir pas à risquer ses em])arcations contre le trois-mâts, 
qui, avec ses deux canons, leur ferait grand mal. 

Tandis que sur la plate-forme on dissertait ainsi, deux 
grands canots et la chaloupe de la Somnambule descen¬ 
daient successivement à la mer. Déjà même une pre¬ 
mière caronade était sur les palans, — cruels préparatifs, 
— (juand un contre-ordre inespéré fit suspendre l’arme¬ 
ment en guerre. Le balelet se détaclia de la corvette. 11 
se dirigeait en droite ligne sur le château du Taureau. 
l*our le coup, on ne sut plus que supposer. 

Mais, à bord du Foriuned, Dufresny, jusque-là fort 
anxieux, s’écria : 

— C’est bien ! 

évidemment, les négociations avaient réussi. Son front 
s’illumina de î’anréole du dévouement, de l’amour vrai. 

L’avenir de IMiiliberte était assuré, quoi qu’il arrivât. 
Elle cesserait de végéter dans une condition voisine de la 
misère, et un jour elle jouirait d’une paisible aisance, 
sans savoir à quel sacrifice héroïque elle la devrait. 
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Ces pensées, qui le rendaient radieux, n’empêchaient 
pas le jeune ofRcier d’utiliser les instants. Maître Tïanéat 
reçut l’ordre de charger de distance en distance avec du 
plomb un menu cordage du genre de ceux qu'on appelle 
de la ligne y d’en amarrer le bout sous la flo(laiso]i et de 
couler indéfiniment à la mer des louées de ligne ajustées 
les unes au bout des autres. Celte opération devait être 
faite avec toute la célérité possible et hors de vue des 
Anglais, chose facile. Six hommes s’y consacrèrent. Le 
reste de l’équipage confectionnait avec les grosses bouées 
de liège du ForHmed autant de ceintures de sauvetage 
qu’il y avait d’hommes à bord. 

— Si les Anglais se rendent maîtres du vaisseau, dit 
Dufresiiy à Banéat, au dernier moment je donne un coup 
de sifflet rossignolé ; vous vous jetez tous à la mer avec 
ces ceintures, et moi je fais sauter le navire couvert 
d’ennemis. 

— Capitaine Igrâcepourvous! dîtlepilote vivement ému. 

— Nos hommes, soutenus à flot, s’accrocheront aisé¬ 
ment aux débris que la marée finira par rouler à la côte. 
Une bouteille d’eau douce et trois galettes de biscuit par 
homme; et, de plus, sur chaque poitrine un cachemire 
de rinde. Autant de pris sur l’ennemi! Mais gare aux 
douaniers ! ajouta Dufrcsny en souriant. 

— Capitaine! murmurait Banéat les larmes aux yeux, 
consentez au moins à vous sauver comme nous ! 

— Autant se rendre, corbleu 1 répliqua Dufresny, im¬ 
patienté. Bien n’est possible si le vaisseau ne saute pas 
avec les Anglais. Voulez-vous qu’ils nous repêchent un à 
un comme des grenouilles et qu’ils reprennent le For- 
tuned! Taisez-vous donc et obéissez. 

— Pauvre brave capitaine! fit le pilote d’une voix 
étouffée. 
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— Je VOUS ai enrôlés en vous proineltant une bonne 
aubaine, je veux tenir parole !... Défoncez les caisses et 
choisissez les plus beaux cachemires ! attrape à com¬ 
mencer la distribution ! 

IJanéat soupira. 

— Mais, tonnerre en vrac! s’écria Dufresny avec 
entrain, laissez-moi là cette mine cio vont debout! On 
ne meurt point pour faire son testament; nous ne 
sommes pas encore pris et j’ai, à part moi, plus d'iine 
antre idée. 

— A la bonne heure! fit le pilote. Quant aux hommes, 
vous pouvez coin|)ter sur eux juseju’à la mort. 

— J’y compte bien aussi. 

— Nos deux canons sont légers comme des plumes. 
Ça n’a pas fait un pli de les porter de l’avant à rarriére 
où vous les voyez. 

— Je suis très content de vos installations, Banéal. 
Continuons donc ! à l’ouvrage ! 

Personne n’ignore que h Rudiment al Kthenmun pu¬ 
blie de volumineuses Annales, où ont élé insérés tous les 
mémoires pangénésiques d’Elnorius Tliought, ainsi que 
les relations de ses périlleux et dispendieux voyages. A 
bord de la Somnambule, il fut reçu, en conséquence, 
avec tons les égards dus à sa célébrité d’excentrique. Il 
n’y obtint pas néanmoins gain de cause complet. 

Ap rès de longs débats, le capitaine de la corvette ne lui 
concéda, pour ses opérations, que bnit heures de sus- 
])ension d’armes ; 

— J’ai hâte ; disait-il, d’en Onir avec celte poignée de 
méchants corsaires. Le temps est beau, mais peut chan¬ 
ger. Mon devoir est de reprendre ma croisière. Vous 
avez une marée complète devant vous, c’est sullisant I 
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— Hélas! puis-je le savoir? 

— L’inlérôL des Français est de vous seconder. 
Flnoritis plaidait pour une transaction, sorte de capitu¬ 
lation liorable et noavantageusc i>our tous cl chacun. 

— Plaisantez-vous? s’écria l’officier anglais. Pactiser 
avec ces aventuriers! Non! inille fois non! Leur capitaine, 


dites-vous, est résolu à se faire sauter; vaine menace. 

— Pas celle fois, je l’affirme. 

—* Quoi qu’il en soit, je ne suis pas moins résolu, moi, 
à reinpêchcr de profiter de la moindre parcelle des deux 
millions de marchandises dont il s’est emparé. N’insistez 
donc pas! midi sonne : vos minutes de trêve sont comp- 


ées. 


— .luste ciel! mesurer ainsi le temps ;i la science des 
origines! comprometlre des manuscrits indéchill'rables et 
des monuments frustes uniques au monde! -Mes remercie¬ 
ments les plus sincères^ monsieur le capitaine! 

Ft, sautant précipitamment dans le balclet, Elnorius, 
frémissant, dit à Guicliavoa : 

— Trêve jusqu’à huit heures seulement! Au château 
du Taureau! 


Il arma lui-même une rame, Guicliavoa en prit une 
autre. Les deux Caradec donnèrent l’impulsion. Ils sou¬ 
quaient tous avec furie. 

En vérité, ce no fut point par une bourrade que le ci- 
devant factotum du commandant Balafrot fut accueilli, 
quand il entra dans le fort en criant : 

— Huit lieures de Irêve! un chaland! du monde! au 
nom du capitaine Dufresnyl 

i\P” Deslournelles et Phiübcrlc écoulaient palpitantes. 
La posle-aux-choux déborda. Guicliavoa et les Caradec 
s’y jetèrent, tandis que Elnorius achevait de donner à 
Balafrot les explications convenables. 
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An bourg de Locquénolé, au hameau qui lui fait face à 
l’embouchure de la rivière, la grande nouvelle se répandit 
comme une traînée de poudre. Hommes et grosse barque 
ca)>able de porter toutes les caisses et tout le bagage de 
l’Anglais furent promptement trouvés, tant chacun y mit 
de zèle. 

Le rcilux et le flux coïncidaient avec les mouvements 


nécessaires. 

Enfin Guicliavoa et les deux Caradec se retrouvèrent à 


leur bord, après avoir activement coopéré au décharge¬ 
ment des précieuses caisses, qui voguaient, avec Elnorius 
Tlioiighl, sur les eaux calmes de la rivière, quand aux 
cloclicrs de la ville, au ciiàteau du Taureau et à bord de 
la Somnambule sonnèrent huit heures du soir. 

Alors le brouillard s’élevait; il allait encore, après une 
étouirante journée de juillet, s’étendre comme un linceul 
sur la surface des eaux, quoi bon les deux canons du 
Fortuned ?... 


— Venj icelll fil le capitaine de la Somnambule\ j’es¬ 
pérais ceci en accordant huit heures de répit à maître 
Tliougbl et à ses coquins de fiibustiers. 

— l'arfailemenl calculé, commandant. 

— l’ius de caronadcs ni d’espiiigoles dans les cnibar- 
calions, qu'il ne faut point alourdir. Tout par surprise, à 
l’aboï’dage cl à rarme blanclic ! Le Fortuned est échoué 
au nord quart nord-est, emportez des boussoles et des 
coilïes en toile goudronnée pour cacher la lumière. 

— lîien, commandant. 

— Laissons le brouillard s’épaissir. Messieurs les offi¬ 
ciers chefs de corvée, écoutez mes instructions. Le For- 
iuned nous tourne l’arrière; vous devrez, en prenant 
bcaucotqi de tour, vous porter tous ensemble à une cer¬ 
taine distance de son avant, et puis, sans bruit aucun, 





























































) 


I 











































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































LE CHATEAU DU TAUREAU 


l’aborder, la chaloupe sons le beaupré, le grand canot 
par tribord et le canot major par bâbord en môme 
temps. 

— Le courant facilitera beaucoup Topératioii, dit le 
premier lieutenant chargé du commandement en chef ; 
les avirons sont garnis d’étoupe et j’ai choisi nos plus 
adroits rameurs, 

— i\l. le capitaine d’infanterie de marine, reprit le 
commandant de la Somnambule, devra faire prisonniers 
les quinze ou dix-huit fous qui osent nous braver. Mais le 
plus dangereux, un officier de la marine française, à ce 
que dit M. Thought, menace de mettre le feu aux poudres. 
11 faut donc que tous nos midshipmen et nos plus alertes 
matelots n’aient d’autre préoccupation que de l’arrêter. Ils 
devront se précipiter par tous les panneaux dans l’inté¬ 
rieur du vaisseau, se répandre dans la cale, dans les 
coursives, et prévenir ainsi tout acte de stupide désespoir. 

— C’est bien etdendu, j’é|^arj>il]c^a^ mes hommes en 
conséquence, dit le premier lieutenant. 

— Lutin, ajouta le capitaine de la corvette, dos que 
vous serez inailres du Fortuned, vous tirerez deux coups 
de canon pour me signaler voire succès. 

Trente soldats de murine, une quarantaine de matelots, 
trois officiers et cinq midsliipmen s’embarquèrent dès que 
CCS iuslructions eurent été données. Il restait encore plus 
de deux cents hommes à bord de la Somnambule. 
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LES COUPS DE CANON 


Huit lieures, fin de la Irôve. Huit heures et demie, si¬ 
lence profond. Neuf heures, brouillard intense. Le mo¬ 
ment décisif approche. 

Sur la plate-forme du Taureau, plus de commentaires. 
Le commandant Balafrot, sa sœur, sa nièce attendent 
frémissants. 

Bien que Eliiorius Tlioughl eût été parfaitement dis¬ 
cret, bien que Guichavoa et les frères Caradec se fussent 
monti’és pleins de confiance en Dufresny, son héroïque 
résolution avait été pénétrée. Balafrot se garda bien de le 
dire. M“° Dcstournelles n’en ouvrit point la bouche. Pliiü- 
bel le tremblait. 

Ce pondant la fatale explosion ne devait pas avoir lieu 
sans être précédée par un combat, et le canon ni le fusil 
n'élevaient la voix. 

A iiord de la Soinnamlnde, on plaisantait sur la décon¬ 
fiture de CCS jolis petits messieurs, que ramènerait avec 
les menottes le premier lieutenant chef de la corvée. En 
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oulre, i>iiisque, d’après M. Thought, 1g solide Fortuma 
n’avaiL pas de voie d’eau, il ne sérail peul-être pas impos¬ 
sible de le rallouer, puis de lui donner une mature de for¬ 
tune et d’avoir sur ce sauvetage de fort belles jiarls d’in¬ 
demnité. On en retirerait tout au moins les plus riches 
marchandises, et pour qu’aucun Frangaîs ne pût proliler 
de la moindre épave, on ferait du reste un splendide feu 
de joie. 

Agréables propos, grands éclats de rire, chansons 
bruyanics tolérées par exception. 

Au Taureau, morue silence, poignantes angoisses mé¬ 
langées pourtant d'un ceriaiii espoir. 

Sur la corvette, confiance absolue et vacarme un peu 
imprudent peul-être, car neuf heures et demie et cnliii 
ilix heures sonnèrent sans epron eût entendu le canon. 

“ Silence à bord ! commanda le capitaine eu frappant 
du jiied. Nos canots auraient-ils fait fausse route? 

— Ce n’est guère possible ! 

— Mais voici i)îus d’une heure qu’ils sont partis. 

— Les Français, je gage, auront jeté les canons à 
la mer. 

— Deux feux de peloton pouvaient remplacer le signai. 
D’ailleurs rien de jdus simple que nous l’cnvoyer un des 
canots. 

A bord de la Somnambule, après ces paroles, nul ne se 
permit la moindre observation. Sans être précisément in¬ 
quiets, les Anglais, intrigués, déconcertés, attendaient une 
explication que ne trouvait aucun d’eux. 

Sur la plate-forme, iM““ Destournelles et Pliiliberte 
adressaient à Dieu les plus ferventes prières ; Balafrot se 
promenait de long en large avec une impalience inexpri¬ 
mable. 

Onze heures, minuit, minuit et demi, rien. Plus un 
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soudle de vent; pas un bruit. F..e brouillard fugace de la 
saison d’ôtô se dissipait peu h peu. 

A une heure du malin, on entrevit, par delà l’île aux 
Dames, la mâture sans voiles de la corvette se profilant 
sur le ciel étoilé. Et de la corvette on apercevait au 
même instant la masse sombre du Fortiined^ dont la ligne 
argentée d’un remous dessinait mieux encore la position 
sur le mamelon du grand banc. 

Alors enfin le capitaine de la Somnambule prit le parti 
d’envoyer en reconnaissance un (juatriènie canot armé de 
vingt-cinq hommes. Celui-ci ne s’avançait plus sous le 
couvert du brouillard, et non senlemenl on ne riait ni ne 
chantait à bord, mais on y retenait son haleine pour mieux 
entendre. 

Au bout de huit minutes, l’officier de l’embarcation 
héla le Fortuned. Du vaisseau échoué personne ne répon¬ 
dit ; on n’y voyait personne. 

— Lève rames ! 

Quelque piège était-il à craindre? Non ! Les trois pre¬ 
mières embarcations auraient pris trop de tour, se se¬ 
raient égarées dans le brouillard, et devaient ensuite, 
drossées parle courant, s’être abritées dans quelque coin. 
Quant aux corsaires, profitant de la brume, îls devaient 
avoir abandonné le vaisseau. 

Sur ces réflexions, sans prendre la peine de faire le 
tour, l’officier de corvée commanda: 

— Avant partout ! 

Le canot accosta résolument par le travers, et, sans 
précautions, les trois quarts do ses gens montèrent à 
bord. Tout à coup éclata un bruit étrange. Les rameurs, 
assis à leurs bancs de nage, entendirent la voix éloufîée 
de leur chef qui essayait de crier : 

— Pousse au large!... Sauvez-vous ! 
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poussèrent avec terreur. 

Accoste ! ou vous êtes coulés, leur cria Dufr 


esny en 


bon anglais 


Vingt fusils élaient braqués, un canon prêt à faire feu 
Ils essayèrent néanmoins de fuir. 


— Feu donc !... feu ! 

Le canon retentit. 

— Un!... deux! compta le capitaine de la Somnam¬ 
bule, 


Tbi troisième coup le Ht tressaillir d’étonnement. 

— Quatre!... cinq!... six!... sept!.., 

— Victoire ! s’écria lîalafrot en embrassant sa sœur. 
11 a réussi ! 


Et Pliiliberle put enliu verser des larmes de joie en 
rendant grâce au ciel d’un succès jusque-là plus que 
douteux. 


Ce n’était pas pour rien que Dufresny avait fait garnir 
de plomb une touée de ligne assez longue pour aller du 
mamelon jusqu’au bas de l’escalier du cliâteau fort. 

Cette ligne, dont un bout faisait dormant sous la flot¬ 
taison du Forluned, fut secrètement amarrée par l’autre 
bout au cbalaiid destiné à transférer en rivièie de Mor¬ 
laix les caisses de EInorius Tiiouglit. Elle était pîomljée 
pourn’Cdre ni vue ni rencontrée par les Anglais. Strata¬ 
gème de bonne guerre, clic devait servir de va-et-vienl 
et permettre de communiquer avec le vaisseau, sans lâ- 
toimements, sans l)ruit aucun, sans recourir aux avii’ons, 
sans que les courants pussent en aiicime façon faire dé¬ 
vier ceux qui s’en serviraient. 

Son poids, qui la faisait (rainer par le fond, ne laissa 
point de ralentir la marche du chaland ; mais, d'un coté, 
Dufresny, IJanéat et leurs gens avaient apporté un soin 
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méticuleux h. la couler par glènes distancées méthodi¬ 
quement ; de l'autre, les rameurs avaient nagé avec assez 
de vigueur pour que le ralentissement, peu sensible, ne 
fût pas remarqué par renueini. Ainsi fut immergé une 
vraie remorque sous-marine. 

Au Taureau, sans même que l'excentrique savant s’en 
doutât, elle fut attachée à Tun des anneaux de la mu¬ 
raille. 


Déjà, grâce à l’éloquence des Guichavoa, des Caradec 
et de leurs amis du bas de la rivière, foule de marins 
ou riverains, dans leurs barques bien approvisionnées de 
vivres, se pressaient aux abords de l’escalier. Balafrot, 


trop heureux de leur fournir des munitions et des armes, 


les vit s’éloigner en se paumoyant sur la ligne jusqu’au 
point oïl les Anglais auraient pu les apercevoir. Ensuite 
on tildes vœux pour le brouillard. Puis il fallut attendre 
dans une anxiété croissante d’tieure en heure. 


Chaloupes et barques bretonnes se tenaient donc à 
l’abri de l’île aux Dames, avec l’espoir que la brume 
viendrait leur permettre de continuer la roule avenlu- 
reusG qui les ferait passer à demi-portée du canon de la 
Somiambide. Sans la brume, rien de possible ; avec son 
concours, la ligne plombée, fil d’Ariane et corde de lia- 
lage, rendait le succès très probable. 

Les brouillards s'élevèrent enfin. Sur la plate-forme 
du Taureau, les cœurs tressaillirent d’espoir; quelques 
cris de joie éclatèrent. Balafrot, Destounielles ni 
Plulilierte ne furent de ceux qui chantaient déjà victoire. 
Que, par malheur, une chaloupe de ronde de la Som¬ 
nambule rencontrât le convoi de secours, l’entreprise, 
si bien combinée qu’elle fût, avorterait misérableiiienl. 

De là, parmi les plus ardents amis de Dufresny, les 
craintes poignantes qui se prolongèrent jusqu'à la fin. 
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La brume, au ras de l’île aux Dames, fut accueillie 
avec fransporis, mais force élait de comprimer toute mu- 
nifestaüon l)ruyanle, car les Anglais auraient pu enten¬ 
dre. La joie belliqueuse de tous se traduisit donc en 
action; ce n’en valut que mieux. La ligne plombée, 
sorlant du fond des eaux par Tavanl de la première des 
bartjucs pour retomber à l’arrière de la dernière, passa 
par deux cents mains avec une vitesse vertigineuse. 

Le chapelet dont elle était le lien et la cordelle, invi¬ 
sible, muet, fougueux, glissait parmi les (lois comme le 
rcjdilc de la légende fanlaslique. 

— Fé (Vann Doué! (l’ar la foi de Dieu!) pensaient les 
riverains brelons, il fallait se bâter, car les Anglais ar¬ 
maient décidément leurs redoulables canots. 


On cnlcndit fort bien, à bord de la Somnambule^ le 
grincement des poulies, le cliquetis des armes, le mur¬ 
mure confus des voix liumaines et quelques commande¬ 
ments gutturaux. 

A la vérité, on allait en droiture, tandis que les An¬ 
glais prendraient assurément du tour ; c’est égal, pas une 
seconde à perdre. 

— Haie dessus!... Daumoieraide!.., Plains sur mains! 


sans soutlter mot! sans mollir ! de vaillante rage! 

lîref, telle fut l’énergique jiromptitude des gens armés 
par Balafrot, qu’à l'instant de l’abordage du Fortuncd 
par les trois premières embarcations anglaises, plus de 
cent bretons silencieux attendaient les assaillants. 

Les rires et les chansons des matelots de la Som- 


7iamhule 


couvrirent le bruit inévitalile 


de soixante rixes 


simultanées, 

— Tout par surprise et à rarnic blanche I avait dit le 
c a pi lai ne anglais. 

— Toul sans armes à feu et pur surprise, avait, de son 
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côlé, commandé Dufresny en rangeant à leurs postes ses 
hommes de renfort. 

Pris à bras-le-corps, saisis inopinément à la gorge, 
renversés sur le pont, puis garrottés et bâillonnés, les 
soldats et les matelots ennemis étaient rangés cote à côte 
dans la cale au moment où leur capitaine s’atlendait au 
signal des dcuv coups de canon. 

La capture des trois embarcations ne présenta pas de 
difficultés. Ceux qui les gardaient accostées le long du 
bord, étant sans défiance, se trouvèrent pris comme 
dans un filet. 

— Ah I mon capitaine s’y connaît ! s’écria Guichavoa 
en battant un entreclial à la matelote. 

— Ça met en goût! dit Banéat; un fameux coup main¬ 
tenant serait d’enlever la corvette. Les Anglais n’y sont 
plus guère que deux cents ; nous avons trois bonnes em¬ 
barcations, sans compter les barques du pays, des armes, 
des costumes, vu que nous déslialjillerîons nos prison¬ 
niers. Moi, d’abord, je me déguise en sergent de ma¬ 
rine... 

— .Moi en midshipman, tît Guichavoa. 

— Oui ! oui ! enlevons la corvette! dirent luinullueuse- 
ment les cent et quelques marins bretons. 

Dufresny, singulièrement tenté, mit son monde en 
rangs. Ses auxiliaires ne valaient point à beaucoup près 
son polit équipage primitif. Il hésitait à compromettre 
uii succès assuré. Il prenait cependant ses mesures, dic¬ 
tant les rôles, distribuant les postes, essayant d’organiser 
avec une audacieuse prudence le difficile coup de main, 
quand, au bout de longs préparatifs, le brouillard se 
dissipa. 

Déjà quelques hommes étaient assis dans les embarca¬ 
tions, prêts à ramer. 
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— Allez vivement vous amarrer h tribord devant, leur 
coninianda-l-il, et puis remontez à bord. 

Les cent vingt 11 reions rassemblés sur le pont ne sa¬ 
vaient que penser de ce contre-ordre. 

— -Aies enfants, leur dit Dufresny, à la faveur de la 
brume, nous aurions peut-être eu quelque chance de réus¬ 
site, quoique nous n’ayons pas le mot d’ordre et que la 
corvette soit sur ses gardes. Mais à présent nous serions 
coulés infailliblement par une simple bordée. Je refuse 
donc de diriger l'allaque. 

— C’est dommage. 

— Malgré ça, il a raison. 

— l’ius moyen, dirent Banéat, Guichavoa, Derrlen et 
vingt autres. 

— Contentons-nous, mes amis, ajouta le jeune officier, 
d’être désormais parfaitement maîtres du Foriimed, bien 
pourvu de vivres et d’armes, et n’ayant rien à craindre 
de la Sommmhitle, privée de ses trois meilleures embar¬ 
cations. Je me charge du débarquement de nos marchan¬ 
dises. Anciens et nouveaux, chacun aura sa part de prise 
proporliomielle, conformément aux règlements. Un peu 
de patience donc. Moire défensive est facile, et noire 
ligne plombée est toujours amarrée par un bout au châ¬ 
teau du Taureau. 

— Oui, oui, c’est vrai ! 

— 11 y aura d’autres brumes... et la corvette ne peut 
res 1er toujours là... 

— Et les coups de vent... 

— Et les idées du capitaine... 

— La chance est à nous ! 

— Silence!... A plat pont!... Encore un coup de filet 
(I donner! s’écria brusquement Dufresny en se cachant 
derrière le bastingage. 
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Le quatrième canot de la Somnambule fut attendu 
mèclie allumée. 

S’il avait pris du tour et vu les diverses embarcations 
amarrées sous la joue de tribord, il aurait entièrement 
évité sa déconvenue. Mais, après avoir levé rames, s’il 
avait rétrogradé au lieu d’accoster, son malheur eût été 
[dus grand : le canon l’aurait coulé. Il accosta. On essaya 
encore de l’enlever par surprise ; mais on y voyait un peu 
et l’on entendait parfaitement. Impossible d’en finir par 
la seule ruse. 

Alors Dufresny, n’ayant aucun motif de se faire davan¬ 
tage, fit à Balafrot le signal de sept coups de canon (jui 
avait été convenu avec Giiicliavoa pour annoncer réussite 
complète. 

— Eh bien, s’écria presque aussitôt le grognard, ne 
pouvant se contenir davantage, plus de larmes, et vive 
l’amour! Ce salut, ma chère nièce, nous annonce, par¬ 
dessus le marché, des dragées pour ton mariage. 

La fossette rieuse, depuis longtemps trop effacée, re¬ 
parut îi ces mots. 

i^laîs, hélas I trente-six heures ne s’étaient point écoulées 
que les trois Kyrielles, déconcertées un instant, purent 
encore tout à leur aise prophétiser de malheur. 

En dépit du sous-préfet et du commissaire de marine, 
le maire de Morlaix venait d’avoir la douleur d’annoncer 
à ses concitoyens le désastre de ^^’aterIoo, 
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LES PROPIIÉTESSES DE MA,LnEUR 


— Walerloo! dit Aglaé; donc l’ogre de Corse a perdit 
!a partie, le bon roi Louis le Désiré rciilrera, et celle 
vieille mouslacbe de Balafrot seralrop conlenl de gratter 


du papier chez Tardif. 

— Walerloo! ajouta Phrosine, et M. le corsaire des 
Cent-jours, noté comme buonapartisle, s’en va revenir 
les mains vides de toutes ses grandes aventures... 


Bien 


s’écria 


c, inspirée par le génie de 


l’envie et de la raticume. Le Fortuned ne pouvant plus 
être déclaré de bonne prise, les Anglais la Somnam¬ 


bule vont vous fouiller Guichavoa et compagnie, (lère- 
ment mieux que nos bonasses douaniers. 


Adieu les cacliemires de M”'’ IMiiliberte! 


Bonsoir la 


corbeille de noces! et la noce aussi! 

— Sans compter, mes sœurs, que le beau Dufresny 
doit être criblé de dettes; car enfin avec quoi payera-t-il 
rarmemciit et la coque de cette chaloupe qu’il avait si 
galamment appelée la Fhiliberle? 
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La malignité des trois commères leur faisait ainsi 
presque deviner ce qui ne tarda point à être un grand 
surcroît de chagrin pour le lu'avo lîalafrot. 

— I^e vaillant garçon, pensaît-il, a perdu jusqu’à ces 
deux mille francs qu’il nous avait si généreusement prêtés ! 
I\Ioi, je vais être remis à la demi-solde, et nous serons 
tous plus malheureux qu’avant son sublime coup de tête! 

M. Klnorius Thoughf, hrulalemenl (ait prisonnier et 
mystifié par Diifrosny, ne pouvait être, d’après les 
Kyrielles, que fort mal disposé envers lui; elles enchéris¬ 
saient en présence de l’excentrique gentleman, devenu leur 
locataire; voici comment. 


Sons les auspices du commandant Balafrot et du capi¬ 
taine Dufresny, le docte Anglais avait été parfaitement 
accueilli par M. 'Tardif. L’armalGur, dès le premier soir, 
lui offrit à souper, fit décharger ses précieuses caisses avec 
toutes les précaiilions désirables et les remisa dans un 
magasin conlign à rarrièrc-bmilique de î\I""îvyrio. 

Or, le savant ayant témoigné Tardent désir de ne pas 
loger ailleurs qu’auprès de ses trésors, ces demoiselles 
s’empressèrent de lui offrir une chambre garnie très con¬ 
fortable: marclié d’or de part et d’autre. 

ÎM”" Dcstouriiellcs et Philiberte se trouvant an châ¬ 


teau du Taureau, où il avait eu Thoniiour de les voir un 
instant, il fut dédommagé de leur absence par .Aglaé, Phro- 
sinc et Méfie, qui le mirent immédiatement au courant 
d’une infinité de choses et d’une mullitude d’aulres. 


— Oh! hïme, trh blènct se bornait à dire de temps en 
temps Llnoruis Tlionght, assez versé dans les beautés de 
la langue française pour ne rien perdre de leur faconde. 
Le profond mythologue pensa pcuL-êlre que les Kumé- 
nides, en vertu de quelque mélempsycose, s’étaient éta¬ 
blies comme épicières sur le quai de Ti’éguior. 
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Enfin, les événements politiques s’étant chargés dë réa¬ 
liser toutes les prévisions des trois propliétesses de mal¬ 
heur, il s’avisa d’aller examiner, dans le plus haut des 
komhots, cette main de pierre dont elles s’étaient tant 
moquées en sa présence. 

— Délicatesse... discrétion... Ihtdmiental l... J’ai 


trouvé, se dit-il après ses investigations scientifiques. 

Et, descendant aussitôt chez M”" Destournelles, il lui 
exprima le désir de voir Philiberte. 

Avec un accent qui ajoutait à roriginalilé du discours: 

— Je voulais, dit-il, lui proposer un petit marché. 

Philiberte était soulTraiite. D’horribles inquiétudes la 
minaient: Dufresny n'avait pas reparu, le drapeau blanc 
flottait sur le château du Taureau, le pavillon britannique 
il bord du Forttmed, où le jeune et brave officier subissait 
sans doute d’humiliantes avanies. 


Elle était en proie à cette douleur poignante qu’engen¬ 
drent l’espoir déçu, la perte du bonheur qu’on va saisir, 
la transformation soudaine d’un doux rêve en amère réa¬ 


lité. Son cœur se brisait. Sa résignation passée renaîtrait- 
elle? Ses yeux rougis par les larmes et sa pâleur témoi¬ 
gnaient d’une affliction telle, que sa mère, alarmée, 
répondit d’abord à M. Thought qu’elle était hors d’état de 
se présenter. 

— Oh I je comprenais tout très bien ; c'est pourquoi 
j’insisterai beaucoup plus fort. 

Et tant il insista, que Philiberte parut. 

Après un salut grave et sympathique : 

— Mademoiselle, dit Elnoriiis, je viens demander à 
vous le plus grand des services, et en même temps offrira 
vous beaucoup d’argent pour dos acquisitions scientifiques. 

— Daignez vous expliquer, monsieur, dit Philiberte, 
fort étonnée de ce début. 
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— Pans une de mes caisses, mademoiselle, j’ai un mo¬ 
nument hindou delà plus haute antiquité, l’oeuf primordial, 
un œuf de pierre qui a trois yeux, trois bouches, trois 
oreilles, et qui devrait avoir autant de bras supportant une 
tablette où est gravée une inscription en langue sacrée. 
Mais run des bras et les deux tiers de la labletlc ont été 
brisés par des barbares. 

Philiberle comprit l’objet de la négociation; ses yeux 
secs s’ennainmèrcnt d’une sorte d’espoir fiévreux; Eino- 
rius ajoulail : 

— Par quel concours de circonstances invraisembla¬ 
bles se fait-il qu’un si précieux document soit en votre 
possession? je ne puis le concevoir; mais vous le possé¬ 
dez. ..le l’ai vu dans votre grotte arlidcielle ; il est pour le 
Rudimcnfal Athenæum et pour moi d’une valeur inappré¬ 
ciable, 

Pliilibei’le, étourdie, croyait rêver; Pestournelles 
inlervint : 

— Monsieur, dit-elle, on affirme qu’auIrefois un vaisseau 
de la Compagnie des Indes se brisa sur ce mêine banc 
où est éclioué le Fortuncd. Le bras de pierre (pie vous 
voulez acipiérir ne peut provenir que de ce naufrage. 
Pes pêcheurs rauront dragué, amené en rivière pour en 
lirer parli, et, ne frouvant point d’acheteur, rauront 
jeté au lieu d’où ma fille l’a faitrefirer par Guîchavoa. 

— Celle oxplicalion est assez safisfaisante, dit Elno- 
rius ; mais mademoiselle ne m’avait pas répondu. 

— .Mon Pieu ! fit la jeune fille avec Irouble, Je vou¬ 
drais vous ollVir... Cet objet est sans valeur pour moi... 
Il ne m’a rien coûté... puis-je songer à le vendre?... Et 
pourlanf !... .Mais non... je ne sais plus ce que je dis... 
.Maman, venez donc à mon secours !... , 

— Oh ! doucement ! fit Elnorius, je suis beaucoup trop 
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riche pour accepter la charité ! Je ne veux absolument 
pas de voire générosité à vous I... Non! 

La fossette sérieuse faillit s’effacer devant rcvidente 
bienveillance do l’opulent gentleman, qui se permit de 
prendre paternellement la main de la jeune fille en ajou¬ 
tant : 

— Ecoulez bien moi, s’il plaît à vous, ma chère de¬ 
moiselle. 


Et il plut à Phili]>erle d’écouter si bien, que le deuxième 


ou le troisième dimanche suivant, 


en l’église Saint- 


Mélaine, où les trois Kyrio assistaient à la grand’messe 


il y eut un mémorable scandale. 


Le curé, monté en chaire, annonçait : 

— Promesse de mariage entre M. Victor rtnfresny, 
capitaine de frégate, et iM”® Philiberte Destonrnelles, 
fille mineure de... 


La publication fut interrompue par un cri aigu de Mélie 
n’io, prise d’une attaque de nerfs; Aglaé, au même ins¬ 
tant, perdait connaissance. Quant ù Phrosine, brune ir¬ 
ritable, elle se leva tragiquement; puis, sans secourir 
ses sœurs, elle sortit de l’église en renversant trois chai¬ 
ses, deux enfants de chœur et une femme de ménage. 

Üe mémoire de paroissienne, rien de pareil ne s’était 
vu, A la vérité, les paroissiennes, ignorant les annales 
héroïcpies de leur cité, ne savaient point qu’en IGI t la fille 
de Jacques Deleau, commandant du château du Taureau, 
fut enlevée, durant la grand’messc, par des pirates Irlan¬ 
dais et reprise par son jiropre père dans la baie de Ca- 



ranlec, à la suite d’un furieux combat naval. 

Le brave Balafrot ne devait pas tarder à mettre ce 
scandale bisloriqiie en parallèle avec celui qu’occasion¬ 
nèrent, en l’église Saint-Mélaine, les trois maigres sœurs 
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• l.a [uiblicaMon du i>an de mariage ineltait le comble 
à la mesure. 


Ne siillisait-il donc point qu’un rapport veniineux, dont 
raiib'ur ne sera pas désigné, eût été otriciellement 
adressé à S. Exc. le ministre de la marine, contre un 


ccrlain iMtfresny (Victor), lieutenant de vaisseau indigne, 
frondeur, boudeur, ullra-royalistc et indiscipliné, qui, 
sans lettres de marque, s’était permis de lever un équi¬ 


page d’aventuriers et d’aller écuiner les côtes de l’Angle- 
lerre? No suffi sait-il pas que ce rapport, exact du reste. 


et très circonstancié quant à la |>artic romanesque, au 
lieu de tomber entre les mains du vice-amiral Decrès, 
ministre de la marine de l’empereur, eût été remis à 
-M. le comte de .Jaucoiirt, son siiccesseiir, nommé le 
9 juillet, ministre de la marine du roî? Or, venin y 
compris, le rapport était si divertissant à tous égards, 
que te nouveau ministre crut être agréable au roi en le 
mettant sous ses yeux. Il en résulta ({u’après avoir ri du 
fond comme de la forme, S. M, Louis XVI!I voulut que 
le ccrlain Dufresny (Victor) fût immédiatement élevé au 
grade de capitaine de frégate. 

Ne suirisait-il donc pas que ce vieux bonapartiste 
d’Hervé Plourin, dit lîalafrot, ])ar suite du même rapport, 
au lieu d’êlrc mis à la demi-solde, fût honorablement re- 


trailé comme chef de bataillon et libéralement indemnisé 


sur la cassetle du roi de tous les frais qu’il avait fiiits 
pour improviser réquipcineiit, l’armement, et l’approvi- 
sionnement des barques envoyées au secours de Dufresny? 

Ne suffisait-il point que les marins de la PhUiberie 
eussent reçu cbacnn de leur capitaine, —• chose inexpli¬ 
cable, — une gratification de plus de cent louis, en suile 
de quoi ce mauvais sujet de Guicliavoa s’élait avisé d’or- 
ganiseï’ une sérénade à laquelle assistèrent et applaudi- 































LE CHATEAU DU TAUlîEAU 


285 


renl tous les marins dit pays, ainsi que les deux tiers de 
la populalion de Morlaix? 

Eh bien, non, cela ne suffisait point, car la sérénade 
eut pour pendant un épouvantable charivari, organisé, le 
dimanche de la première publication, par ce même Gui- 
chavoa, qui, de temps en temps, donnait le coup de sif¬ 
flet du silence. 

Tout se taisait alors, et le monstre, sur un rythme 
du plain-chant, psalmodiait : 

I 

Kyrielles y sont-elles 

A quoi t’abomiiiable multitude répondait : 

» 

Kyrieir y sont! 

El Piclienez, trop lieureux d’avoir eu les yeux pochés, 
sonnait une cloche énorme; et les quatre Caradcc fai¬ 
saient crier des crécelles gigantesques ; et douze grosses 
caisses étaient battues à tour de bras par lïélar, Derrien, 
Bernez, Dlvy, les deux Uivoal et autres accourus de tous 
les coins de la ville. Marzin et Boparlz jouaient du tam- 
tam sur des fûts de métal. Les amis de Locquénolé, de 
Carantec et de Plougasnou frappaient sur des enclumes, 
brisaient des douvelles, fracassaient de vieux tonneaux. 
On imitait les cris de tous les animaux de la création : 
ou gloussait, on aboyait, on miaulait, on rugissait, on 
frappait aux volets de la boulique : 

— Kyrielles y sont-elles? 

“ Oui, Kyrieir y sont 

D’immenses feuilles de tôle balancées au ras de la 
porte imitaient le tonnerre à s’y méprendre. 

Et le vacarme dura jusqu’à minuit, sans que l’autorité 
municipale jugeât à propos d’inlcrveiiir. Parbleu! M. le 
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maire en personne riait aux éclats, et ses propres fils, 
gamins terribles, faisaient leur partie dans le concert. 

Le lendemain lundi, sur la devanture de la boutique 
on lisait : « Fermé pour cause de déménagement. « 

— Non ! dit le pilote Hanéat, c’est pour cause de cha¬ 
virement!,.. Ah ! le joli branle-bas, Guichavoa, mon petit, 
mousseux, crâne et distingué! 

— Daine ! maître, sans me tlalter, ça me connaît ! 


La paix couvrait de navires la rade et la rivière de 
Morlaix, L’Angleterre nous rendait nos prisonniers de 
guerre, rapatriés après leurs longues tortures : scènes 
profondément émouvantes. De nombreux bâtiments mar¬ 
chands rentraient coup sur coup au port, qui n’avait ja¬ 
mais été plus animé. Ainsi revinrent successivement tous 
ceux qu’attendait la maison Tardif et C‘*. 

Quand au Fortuned, déchargé, allégé et raflouéle jour 
de la plus forte marée, à l’aide d’appareils dits c/iâ/ïiccî/a:, 
il fut pourvu d’une faible mâture par les trop chanceux 
murins de la Somnambule. Puis il disparut, sans avoir 
laissé <i Morlaix d’autre cachemire que celui que Guicha¬ 
voa y apporta en contrebande afin qu’Flnorius Thought 
l’offrit à Philiberie, dernier crève-cœur pour les trois 
Kyrielles exilées des bords verdoyants du KefïleuL et du 
Jarlot. 

Enfin, quelques jours après l’heureuse union des nou¬ 
veaux mariés, les précieuses caisses d’antiquités hin¬ 
doues, embarquées sur l’Active^ arrivèrent à leur desll- 
naiion pour la satisfaction la plus grande du Rudimental 
Athenæunij où l’on n'a pas encore achevé de déchilfrer 
le quart des matériaux amassés par le plus illustre de 
ses membres perpétuels. 

Le bras de pieiTe figure positivement dans la collée- 
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tien des docimienls originaux; mais Dufresny hii-mcme 
n’a jamais su ni pu savoir si ce bras élait ou n’était point 
le troisième de l’œuf primordial, initial cl rudimental. 

En revanche, Philiberte n’ignore pas le touchant mys¬ 
tère du jeune oiïicier voulant, au prix de sa vie, assurer 
l’avenir de celle qu’il n’espérait plus revoir. Elnorius, 
qui avait promis délicatesse et discrétion, obtint, le soir 
des ilançailles, de tout révéler. 

Philiberte, enthousiasmée, ne put exprimer son émo¬ 
tion qu’en se jetant dans les l)ras de Victor. Destour- 
nelles, touchée aux larmes, bénissait, en louant Dieu, 
celui qui allait devenir son tils. Balafrot ne put retenir 
une exclamation par trop militaire. Et Guichavoa, qui 
servait le thé dans la grotte du k oui bot, était tenté d’ap¬ 
plaudir. 

Le même soir, Elnorius crut devoir donnera la famille 
connaissance du sens de l’inscription tracée sur la ta¬ 
blette de pierre : 

Qui me connaît, connaît toutes choses; 

Qui ne me connaît pas, ne connaît rien; 

Mais qui me connaît? 

— .Moi, monsieur Thoiight, s’écria Guichavoa, et bien 
content de la connaissance ! 


Pour charmer les loisirs de sa retraite, le commandant 
Balafrot résolut de les consacrer à l’iiistorique détaillé de 
son château du Taureau; il avait déjà recueilli foule de 
notes et de documents curieux; mais, avec l’âge, sa vue 


— Ce qu’il me faudrait maintenant, dit-il en présence 
de Guichavoa, ce serait un bon secrélairo. 

— Dommage! mon commandant, fil le matelot, l’écri¬ 
ture et la lecture, ça ne me connaît pas. 
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ÉPILOGUE 


Le commandant Hervé Plourin, dît Balafrot, malgré sa 
vue fatiguée, est parvenu Èi conduire à bonne fin l’ou¬ 
vrage de sa vieillesse. 

11 débute à peu près en ces termes : 

De temps immémorial les côtes avoisinantes étaient 
ravagées par des écumeurs de mer de tous les pays ; dé¬ 
prédations, pillages, incendies, dévastations continuelles ; 
protection aucune. 

En 1522, la ville de Morlaix avait été mise à sac par 
les Anglais, toujours disposés à recommencer, et les prin¬ 
cipaux habitants, pris comme otages, avaient, en outre, 
dû payer d’énormes rançons. Le commerce fut ruiné 
complètement. Mais quand, à force de travail, on sortit 
de détresse, pareil désastre redevint à craindre. 

A celte époque peu enviable, il n’était que sage de se 
protéger soi-même envers et contre tous. 

En conséquence, les bourgeois et commerçants no¬ 
tables résolurent, puisque le roi François P'' les laissait 
à la merci d’un coup de main, de se fortifier et de se 
garder de leur mieux, il fallut pourtant en solliciter l’au- 
torisalioii; à quoi le roi-chevalier répondit avec candeur: 
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— Faites, mes amis, (ailes votre bastion comme vous 
le jugei-ez coiivenaljle. Le trésor n’y contribuera pas, parce 
qu’il est vide. 

Touchés d'une sincérité si persuasive, les Morlaisiens 
se cotisèrent. Le roi leur accordait le droit de nommer 
le commandant de la forteresse et d’y placer une garni- 
son, pourvu que tous les frais de solde et d’entretien de¬ 
meurassent à leur charge. Ces conditions étaient accep¬ 
tées d’avance. 

Sans iicrdre un instant, on se mit donc à l’œuvre. Une 
roche schisteuse que le caprice des lames avait sculptée 
en forme de tèie de taureau se (rouvait h bonne dis¬ 
tance, tout juste entre la passe de l’ouest et celle de l’esl, 
au nord de la rivière. Les fondations s’accrochèrent 
à ses cornes, incessamment blanchies par l’écume des 
lames. Les murailles s’élevèrent en dépit des tempêtes. 
Ft dès le 6 ,juillet 1 d 44, la forteresse, bien qu’interminée, 
était eu état de recevoir sa première garnison : vingt- 
trois soldats de milice municipale, un canonnier, un 
trompelle, un aumônier et enfin un commandant, le capi¬ 
taine de Kermellec, homme savant et expérimenté^ au fait 
de la f/uerre, selon le texte du procès-verbal*. 

L’histoire de la sévère forteresse municipale n’est pas 
dénuée d'intérêt romanesque, militaire, maritime, drama¬ 
tique, parfois alroce, parfois simplement Iiizarre. 

Dès 1544, quand éclata la guerre avec l’Angleterre, 
clic était déjà très passablement armée. Sur sa plate¬ 
forme se trouvaient en batterie deux couleuvrines à huit 
pans, dont l’une porte les armes de Bretagne entourées de 
la cordelière, lîalafrot les y admira; on les y voit encore. 

Sous le règne de Henri II, le Taureau, successivement 
commandé par Guillaume Quéméneur, Richard Nicolas et 

1. Lecoat, Momgmiihk dM château du Taureau. 
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Vincent Jezay, belliiiueux bourgeois morlaisiens, pré¬ 
serva conslamnient la rivière de toute incursion des en¬ 
nemis. 

Survinrent, par la suite, des cliicanes et des luttes 
sans fin entre les juges de la sénéchaussée, prétendant à 
la nomination, de parle roi, du commandant delà forte¬ 
resse, et la municipalité, revendiquant son privilège, dont 
elle avait le droit d’être jalouse. On se querellait, on se 
battait, on se raccommodait entre temps pour vider des 
pots de réconciliation; mais, les fumées du vin échauf¬ 
fant les têtes, on se l>atlait de plus belle à la suite de ces 
lianquets. Hobereaux et bourgeois l’emportant tour à tour, 
le Taureau changeait sans cesse de capitaine; mais, en 
somme, il protégeait bien la rade et le commerce, de plus 
en plus florissant : c’était l’essentiel. 

Durant la Ligue, on s’égorgea. Les commandants suc¬ 
cessifs du Taureau n’y laissèrent prendre pied ni aux Es¬ 
pagnols ni aux Anglais ; ils eurent mêtne riiabilelé de 
ne point le livrer à la Sainte-Union. Enfin, l’étoile de 
Henri IV prenant le dessus, Duplessis, sieur de Keran- 
goCf, se prononça résolument. VEnragé têiUt ainsi qu’on le 
nommait, tint bon durant neuf années sur son roc, d’où, 
pour s’approvisionner, il envoyait rançonner les riverains. 
La municipalité, indignée de son usurpation, lui envoya 
des huissiers. Kerangolî en rit d'une rude façon ; peu s’en 
fallut que les huissiers ne fussent pendus au sommet du don¬ 
jon, — tour ronde qui, par parenthèse, s’écroula en 1609, 
niais fut rétablie en 1614. 

Sur cette côte, l’odieux sieur de Fontenelle pillait et 
dévastait au nom des ligueurs; François de Goëshriaiid, 
bien que ses ancêtres eussent occupé la charge de capi¬ 
taine de Morlaix, se retrancha dans un fortin, d’où il 
saccageait au nom du roi. Fontenelle opérait sur terre, 
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Goësbriand ëcumaitlamer, rançoniianl les barques, n’é¬ 
pargnant môme pas celles deM®'' l’évôque de Léon. Ke- 
rangoff brochait sur le tout. Regrettable bon temps ! 

Lu 1604, VEnragé têlu, sur un ordre formel du roi, 
rendit à la municipalité l’entière possession de la forte¬ 
resse; mais, il peine revenu à Morlaix, ou il rentra bardé 
de fer, dague au côté, pot en tête, ropiniâtre soudard in¬ 
tenta aux jurats le plus orgueilleux des procès, 

— Vous m’avez refusé ma solde, celle de mes hommes, 
des munitions de bouche et de guerre. J'en ai fait 
l’avau ce. J’exige le remboursement. 

Sous la pression de l’autorité royale, après d’irritants 
débals, appel devant le parlement et longueurs qui apai¬ 
sèrent un peu les parlies, te corps de la ville en fut ré¬ 
duit à payer à l’obstiné Kerangofî, à litre d’accommo¬ 
dement, quatorze mille livres, équivalant au moins à 
cinquante mille francs de nos jours. 

Henri IV tenait à ce qu’on respectât le château du 
Taureau. 

— Cette citadelle, disait-il en son conseil, ne sera 
peut-être jamais assiégée, mais que de désastres si elle 
n’était pas debout et bien gardée! 

C’était vrai, ajoute à ce propos M. Lecoat, tant on aj>- 
préhendaitrenvieuse et méclianle rancune des marchands 
de Londres. Aussi n’était-on pas moins jaloux à Morlaix 
qu’à la cour de la possession de celte sentinelle avancée. 

Sur la liste des successeurs de KerangolT ligure le vail¬ 
lant Jacques Deleau, dont la fille fut enlevée au milieu 
d’iinê grand’messe célébrée à Notre-Dame du j\ïur. 

L’oncle de Rhiliberté a, comme on sait, relaté avec une 
prédilection marquée et grand accompagnement d’allusions 
le sanglant combat, abordage terrible, qui fit rendre aux 
pirates irlandais la jeune captive, audacieusement ravie. 
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Il ne néglige, ihi reste, aucun détail des interminables 
procès de Kcrangolî, son formidable prédécesseur. 

Plus loin viennent les événements du règne de 
Louis XIU. 

« 


Jus(pie--là, le commandement du cliÊlteau anoblissait; 
c’était donc à qui l’exercerait, ne fùt-cc que pour quel¬ 
ques mois; mais, dès qu’il n’en fut plus ainsi, le poste 
naguère si recherché cessa de l’être. lit quand Louis XIV 
confisqua le fort, balance faite des profits et pertes, des 
avantages et des charges, la municipalité niorlaisicnnc ne 
se plaignit |>as trop d’être débarrassée d’une forteresse 
dont les frais d’entretien l’obéraient. 


A partir de 1000, le commandant, nommé par le roi, 
cessa donc de prêter serment de fidélité à la cominu- 
naulé bourgeoise. 

Ici se placent les travaux de Vauban, minutieusement 
décrit par le commandant balafrot. 

Le Taureau est devenu prison, lin 1765, le procureur 
général de la Clialolais, avec ses deux fils, sera enfermé 
pendant un mois dans ce repaire, où oti ne relègue, dit-il, 
que gens de sac et de corde. 

D’après Hervé Ifioiirin, les sombres cachots et les im¬ 
mondes cabanons de la forteresse sont le théâtre d’exé¬ 
cutions sommaires, mystérieuses, alius horrible de imu- 
voir, pages lugubres. 

Vers 1788, autre drame. Par les ordres du roi, 
un officier de marine cruel envers ses matelots y fut 
écroué. Désespéré de sa détention, il acheva de se 
faire justice en se précipitant de la plate-forme sur les 
rochers. 

La révolution continua d’emprisonner au cbàlcau du 
Taureau. 

Un ami de Marat, lîoyoïi Giiermeur, qui troublait par 
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ses discours véli6mciils la traiiquillilé |jiiblîqiie, est in¬ 
carcéré loul d’abord par le conseil du département, 

bientôt les prisonniers sont d’une nature tout opposée. 
Pendant la Terreur, on entasse dans les casemates les 
administrateurs mômes qui avaient réprimé la propagande 
faite par le jeune tribun. Le nombre des proscrits s’ac¬ 
croît chaque jour. Prêtres, nobles, bourgeois, paysans, 
sont enfermés dans le vieux château fort, en attendant 
la déportation ou le dernier supplice. 

Le triomidie des Ibermidoriens changera encore la na 
ture des prisonniers. A la suite de la tentative insurrec 
lionnelle du 1" prairial an lil, la Convention envoie au 
château du Taureau les représentants Gilbert Homme, 
Duquesnoy, Goujon, Soubrany, Duroy et Bourbolle. Ils 
s’y trouvèrent avec Donzé-Verteui!, accusateur public 
de Brest, run des bourreaux les plus corrompus de celle 
sanglante époque, et avec plusieurs autres victimes de la 
réaction antiterroriste. 

Ce fut, sans doute, au château du Taureau qu'ils se 
jurèrent de se poignarder pour ne point périr sur Pécha- 
faud. Le serment fut tenu. Bamenés à Paris après une 
détention de vingt-trois jours, ils comparurent le 24 prai¬ 
rial (12 juin 1795) devant une commission militaire qui, 
le 29, rendit contre eux un arrêt de mort. Les six con¬ 
damnés n’avaient, pour exécuter leur dessein, qu’une paire 
de ciseaux et deux couteaux soustraits à la surveillance 


de leurs gardiens. Ils se les passaient après s’être frappés, 
l^a version adoptée par M. Louis Blanc ne leur donnerait 
même qu’un couteau. 

Quoi qu’il en soit, Romme, Goujon et Duquesnoy ex¬ 
pirèrent seuls à temps; leurs trois collègues, Soubrany, 
Bourbolle et Duroy, furent traînés sanglants à l’échafaud 
cl exécutés. 
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Le château du Taureau résista plusieurs fois à ' des 
attaques sérieuses. D’après les traditions consignées au 
manuscrit d’Hervé Plourin, it repoussa plusieurs tenta¬ 
tives de surprise, il coula divers navires ennemis et, 
grâce au calibre de son artillerie, vint à bout, notam¬ 
ment, d’un vaisseau de ligne anglais. 

Enfin jamais navire armé en guerre ne parvint à trom¬ 
per la vigilance de ses commandants, à franchir l’une ni 
l’autre des passes et à pénétrer dans ta rivière de Morlaix. 

Les temps sont bien changés. Aujourd’hui, la carapace 
de pierre du château fort serait pulvérisée en peu d’ins¬ 
tants par un cuirassé portant les canons monstrueux que 
nous a forgés le génie moderne de la destruction. .Mili¬ 
tairement, le château du Taureau u’est plus. 

1* 

H sert encore quelquefois de prison d’Etat. En ce cas, 
il reçoit momentanément une petite garnison. Le plus 
souvent, il n’est habité que par quelques gardiens inof- 
fensifs. 

Des nombreux épisodes chronologiquement enregis¬ 
trés par l’oncle de Philiberle, lequel fallait-il clioisir? 
N’6lait-ce point celui où, cessant de compiler, il s’ex¬ 
prime en iémoin oculaire et en acteur, celui où il parle 
enfin de tout son cœur, de toute son âme? 

Aussi bien, le dernier successeur du capitaine de Ker- 
mellec, homme savant et expérimenté^ au fait delarpterre, 
le Philopémen de la forteresse municipale, l’ancien ami 
de la Tour d’Auvergne, le grand admirateur du petit ca¬ 
poral, Hervé Plourin, surnommé Balafrot, termine-t-il en 
ces termes ; 

«Après moi, que se passera-t-il au château du Taureau? 
Hien, j’ose le dire, qui vaille ce que j’ai vu de mes vieux 
yeux près de s’éteindre, rien où le courage et F amour 
jouent d’aussi beaux rôles. La guerre, les tempêtes, le 
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1er, le feu, le temps, changeront en ruines ma pauvre cila- 
dolle. Elle sera déracinée de son roc, elle s’écroulera dans 
l’ouhli. iMais, mon brave Dufresny et ma douce Philiberte, 
aucune calaslroplie ne peut amoindrir ce f]ui fut à jamais 
grand et beau, beau comme votre union providentielle, qui 
fait le bonheur de mes dernières années. » 
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